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H ISTOIRE 


DU CHEVALIER * 

GRANDISSON. 



LETTRE XCIX. 

Le fcigneur JÉRON1MO au chevalier 
G RA N D 1 S S O N. 

Boulogne , 14 feptembre. 

A. la fin , cher Grandiflon , nous commençons 
à nous flatter que notre Clémentine fe confor- 
mera aux défirs de fa famille. Le général & fa 
femme font venus exprès de Naples, dans la 
rcfolution de faire ce qu’ils appellent un effort 
décifif , & de ne la quitter qu’après l’avoir dif- 
pofée à nous ÿbliger. Le prélat eft arrivé en 
même tems, accompagné de deux autres évêques* 
Tome Il r . • A 
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& dans une conférence qu’ils ont eue tous trois 
avec elle , ils lui ont déclaré qu’elle ne peut 
penfer à prendre le voile fans le confentement 
formel de fon père & de fa mère. Madame 
Bémont, qu’on a priée de venir paflèr quelque 
tems avec elle > s’eft déclarée ouvertement pour 
nous ; &, jeudi dernier , Clémentine fut encore 
plus vivement pouffée. Toute la famille s’étant 
aiïêmblée dans ma chambre , on lui fit propofer 
d’y venir ; elle vint : nous réunîmes nos inftances. 
JLe général fut d’abord le plus prefTant , il fut 
fécondé par le prélat ; la jeune marquife fit le 
troifième rôle. Ma mère , prenant les mains de 
fa fille entre les fiennes, ne put faire entendre 
que des foupirs, ôc votre Jéronimo ne s’ex- 
pliqua que par des larmes ; mais pour dernière 
fcène, mon père mit un genou à terre devant 
elle : ma fille , lui dit - il , mon cher enfant , 
obligez-moi. 

Elle fe laiflà tomber à genoux : ô mon père , 
s’écria-t-elle , quittez cette pofture , ou je meurs 
à vos pieds. Non , ma fille, jufqu’à ce que vous 
ayez confenti à m’obliger. Mon père! le plus 
indulgent de tous les pères! accordez -moi du 
moins quelque tems. Le général , croyant remar- 
quer dans cette demande une flexibilité qu’elle 
n’avoit pas encore fait voir , la preffa de fe dé- 
terminer fur le champ. Un père, lui dit-il, f® 
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DUCHHV. GrANDISSON. J 

fera-t-il humilié en vain ? une mère aura-t-elle 
fait parler inutilement fes pleurs ? C’eft à ce 
moment, ma fœur, qu’il faut fe rendre, ou.... 

Il s’eft arrêté , en la regardant d’un œil fier. 
Prenez patience , a-t-elle dit timidement, juf. 
qu’aux premières lettres du chevalier , elles ne , 
peuvent tarder long-rems : & portant la main à 
fa tête. . . . levez-vous , mon père , ou j’expire à 
vos pieds. 

Il me fsmbla que le général alloit tfop loin. 
Je demandai que les premières lettres fuflenc 
attendues. Eh bien! j’y confens, dit mon père, 
en quittant fa pofture , Sc lui faifant quitter la> 
fienne. Mais quelques nouvelles qu’elles puilTenc 
apporter , fouvenez-vous , très-chère fille , que 
je fuis votre pète , un père indulgent , & que 
je fouhaite d’être obligé. Quoi ! reprit le géné- 
ral , cette bonté paternelle ne fera point d’im- 
prellion fur vous ? votre père , votre mère , vos 
frères , nous fommes prêcs à nous jeter tous à 
vos pieds. Serons- nous tous méprifés ? un écran* 
ger , un anglois , un hérétique oui , cour grand , 
tout noble qu’il eft , un hérétique , un homme 
encore que vous avez glorieufemenc refufc , 
emportera- t - il la préférence fur votre famille 
entière ? Eç fouvenez - vous , ma fœur , inter- 
rompit le prélat, que vous connoiiïez déjà fon 
fentiment. Il vous l’a marqué en quittant 

A ij 
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Croyez-vous que le chevalier Grandiflon puilfe en 
changer après une explication fi formelle ? 

Elle répondit qu’elle ne fe fentoit pas bien ; 
qu’elle fe trouvoit coupable de réfifter aux vo- 
lontés d’un père & d’une mère * 8c qu’elle ne pou- 
voir difputer contre fies frères; mais qu’elle ne fe 
fentoit pas bien. Elle pria fes frères de l’épar- 
gner ; ôc revenant à demander du tems , elle 
conjura fon père de lui accorder cette grâce. 
Ma mère , craignant une rechute , lui permit de 
fe retirer en ajoutant qu’on ne penfoit point 
â forcer fes volontés , & qu’on ne vouloir em- 
ployer que la perfuafion. Elle fe retira , mais ce 
fut pour chercher madame Bémont; &: fc jetant 
entre fes bras : ô madame ! je fuis perfécutée , 
opprimée , 8c c’eft ce qu’on nomme perfuafion. 
Un père à genoux ! une mère en larmes 1 des frères 
fupplians î cruelle, cruelle perfuafion ! 

Madame Bémont entra alors en raifonnement 
avec elle , lui repréfenta l’inflexibilité du général , 
l’indulgence de fon père & de* fa mère, les défirs 
de fes deux autres frères ; elle fit valoir votre fen- 
timent, expliqué fans partialité, indépendamment 
même de la différence de religion. Elle lui parla 
d’une jeune 8c charmante perfonne de votre pays, 
capable de vous rendre heureux , dont elle avoit 
entendu vanter les grandes qualités par divers 
angloisé Ce dernier point la frappa d’autant 
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plus , qu’elle fait combien vous ctes lié avec 
madame Bemonr. Elle répondit , que pour le 
monde entier , elle ne traverferoit point les 
défirs du chevalier Grandiflon , 8c qu’elle fou- 
haitoit de vous voir heureux , de quelque ma- 
nière que le ciel difposât d’elle. Le père Maref- 
cotti vint à la charge , &: lui confeilla de ne pas 
attendre l’arrivée de vos lettres, pour prendre une 
réfolution ; parce qu’elle ne pouvoir douter que 
votre premier fentiment ne s’y trouvât confirmé. 
Les argumens des trois évêques furent rappelés 
avec une nouvelle force. On lui nomma un jour 
pour reparoître dans l’aflemblée de fa famille. 
Madame Bémont applaudit à fa grandeur d’ame , 
dans le facrifice qu’elle avoit déjà fait au ciel , & 
l’exhorta beaucoup à ne fe pas moins diftin- 
guer dans la foumiflion qu’elle devoir à ceux dont 
dont elle tenoit la vie. 

Toutes ces confidérations lui paroiflânt d’un 
grands poids , elle prit du tems pour les mé- 
<ÿfer encore. Après avoir pafle trois heures dans 
fon cabinet, elle remit à madame Bémont l’écrit 
fuivant , qu’elle croyoit propre , lui dit-elle , à 
la faire difpenfer de paroître dans l’ailèmblée 
qu’on lui propofoit. 

« Je fuis excédée , ma chère madame Bémont , 
» de vos tendres, mais fatigantes inltances , 
» aufia bien que des importunités , des prières 

A iij 
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» 

■*> âc des raifonnemens de mes frères. O m* 
» mère ! quelle obéilfance , quelle aveugle fou- 
» million ne méritez-vous pas d’une hile qui a 
*> troublé le repos de vos heureux jours! vous 
» n’avez jamais connu la trifteflè avant les peines 
?> que je vous ai caufées. Le facrific* de ma vie 
» feroijt une foible expiation pour tout ce que je 

vous ai fait fouffrir. Et qui peut réfifter aux 
» inftances -d’un père à genoux ? En vérité , mon 
» tendre & refpe&able père , je rremble de vous 
>» revoir. Que jamais , du moins , je ne vous 
» revoie dans la pofture où je vous ai vu jeudi 
t* dernier. 

•> J’ai refufé à mon cœur l’homme qu’il 
t> eftimoit j & par un motif qui ne doit , qui 
» ne peut me permettre de m’eu repentir, il 
« eft impoffible que je fois jamais à lui. Le 
» père Marefcotti , quoiqu’il le juge digne au- 
9> jourd’hui de fon affeétion , me fuggère que 
» toutes mes difgrâces peuvent être un châti- 
» ment du ciel , pour avoir fouffert que ir^p 
9> cœur fût engagé par un hérétique, il m’eft 
9> abfolument défendu de penfer à réparer ma 
» faute , par la feule démarche que j’en au rois 
9 > cru capable. 

9 i Vous me dites , madame Bémont, & toute 
» ma famille m’alïùre comme vous , que l’hon- 
» neur , la généralité & l’eftime dont je fais 
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h profefïîon pour le chevalier , m’obligent 
» également de contribuer au bonheur d’un 
» homme , dont j’ai trompé les efpérances , & 
» vous êtes perfuadée qu’il exifte , dans fa 
» patrie , une femme capable de le rendre heu- 
» reux; mais je dois, dites -vous, lui donner 
» l’exemple. Moi ? il eftimpoffible. Non , l’hon- 
»> neur & ma jufte délicateflè ne me le permet- 
» tront jamais. 

» Mais preflee comme je le fuis , tremblante 
»» encore de voir un père à genoux , une mère 
» noyée dans fes larmes, & jugeant, avec raî- 
» fon , que je ne puis vivre long-tems , qu’une 
» rechute dans la plus terrible des maladies peut 
»> devenir la punition de ma défobéilTance , & 
« qu’à ma dernière heure , ce fera une confo- 
» lation pour moi , de penfer que je me fuis 
» foumife à la volonté de mes parens , fur un 
» point auquel ils paroiffent invariablement atra- 
« chés ; d’ailleurs apprenant d’eux-mêmes qu’ils 
»j regarderont mon obéiflance comme une com- 
,, penfation pour toutes les peines que je leur 
,> caufe depuis fi long-tems , je fupplie le ciel de 
»» me donner la force de leur obéir. Cependant 
« fi cet effort m’eft impoffible, ferai -je encore 
' » preffce , encore perfuadée ? J’efpère que non. 
« Enfin je m’efforcerai de me déterminer à l’obéif- 
» fancc ; mais quel que foit le fuccès de mes 

A iv 
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* combats , Grandifton doit donner l’exemple »?■ 

Combien nous fôm mes -nous félicités, cher 
ami, en lifant cetre déclaration, quoiqu’elle ne 
donne encore que de fi foiblcs efpérances? Toutes 
nos mefures fe réduifent maintenant à la traiter 
avec tant de douceur , qu’elle ne puifie changer 
■de réfolucion. Nous ne lui proposerons pas meme 
de voir la perfonne que nous favorifons , fans être 
bien sûrs que vous lui donnerez l’exemple : & 
s’il exifte en effet une femme alTez aimable , pour 
vous faire efpérer d’être heureux avec elle , cette 
raifon , foutenue par les foins d’un homme tel 
que vous , ne peut-elle pas être uji niotif pour 
l’engager ? 

Comme il n’y a plus d^efpérarçce , mon cher 
Grandiflbn , que vous deveniez mon frère par 
le mariage, je ne vois dans le inonde entier, 
que le comte de Belvedère à qui je puifle 
fouhaiter d’appartenir à ce titre. Il eft italien. 
Ma fœur , qui nous a toujours été fi chère, 
ne s’éloignera point de nous. Il fait de quel 
malheureux état elle eft fottie & loin de s’en 
faire une objection , il fe feroit cru le plus 
heureux des hommes d’obtenir fa main dans le 
fort même de fa maladie , avec l’efpérance que 
les médecins lui donnoient de pouvoir fervir à 
fa guérifon par cette voie. 11 n’ignore pas qu’elle 
Vous aime} il l’adôre pour les motifs qu’elle a 
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de vous refufer , il fait profefîîon d’une tendre 
amitié pour vous , 8c d’une parfaite confiance 
à votre honneur : tontes ces confédérations ne 
doivent-elles pas nous faire délirer fon alliance? 

Je ne puis douter , cher ami , qu’il ne dé- 
pende de vous de donner l’exemple ; de vous 
qui avez triomphé, fans varier fur votre reli- 
gion , d’une famille de zélés catholiques , & 
qui avez fu engager le cœur d’une des plus 
délicates & des plus vertueufes filles du monde. 
Quelle femme , qui a un cœur à donner , quelle 
famille peut être capable de vous réfifter , lorfque 
la religion & la patrie leront les mêmes ? 

Laifïèz-nous donc efpérer , mon cher Gran- 
diflon, que vous ferez cet effort : apurez -nous 
que vous ne ferez pas difficulté de donner l’exem- 
ple ; 8c dans cette confiance , nous pretferotis 
tna fœur de remplir les efpérances qu’elle nous 
donne. Alors , alors , vous nous verrez en An- 
gleterre , pour vous remercier des faveurs in- 
finies dont nous croyons vous avoir obligation. 
Mes inftances font celles de toute une famille 
que vous ne ceiïèrez jamais d’aimer , j’en fuis 
sûr , comme je vous promets que vous lui ferez 
toujours cher. Madame Bémont y joint les 
fiennes. Elle eft perfuadée , dit - elle , elle me 
prie de vous affuret de fa part , que vous ferez 
plus heureux , Clémentine 8c vous ; elle , avec 
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le comte de Belyedère , qui eft de fon pays 
5c dç fa religion $ vous , avec une anglojfe , que 
vous ne feriez jamais l’un par l’autre. Madame 
Bémont m’a dit en confidence que , lui ouvrant 
votre cœur , dans le tems même de vos efpé- 
rances , vous aviez déploré la malheureufe fitua- 
tion de ma fœur & la vôtre , du côté de la 
religion ; & que vous lui aviez déclaré plus d’une 
fois , comme vous l’avez fait aulîi à toute notre 
famille, que. vous n’auriez pas fait les mêmes 
offres pour la première princeffe du monde. 
Que ne devons - nous pas attendre de votre 
grandeur dame ? Encore une fois , nous nous 
flattons qu’il eft en votre pouvoir de contribuer 
à notre bonheur , & nous ne pouvons douter 
de votre volonté -, mais quel que foit l’événe- 
ment , ne ceflèz pas , mon cher ami , d’aimeç 
votre, 6cc. 
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LETTRE C. 

• Mifs B Y R O N à miladi G . . . 

14 octobre. 

• t 

N.» s venons d’apprendre toutes les circonf- 
tances de l’affaire qui a retenu fir Charles i 
Northampton. M. Fenwick , qui nous en a fait 
le récit , les tenpjt de la bouche meme de cet 
odieux Greville. 

Hier, vers les huit heures du matin, l’auda- 
cieux perfonnage defcendit à l’ hôtellerie où votre 
frère étoit logé , & lui fit demander un moment 
d’entretien. Sir Charles achevoit de s’habiller, 
ôc fes ordres écoient déjà donnés pour arriver 
ici de bonne heure. Il reçut la vifite qu'on lui 
annonçoit. 

M. Greville avoue que fa conduite fut un 
peu hautaine, c’eft-à-dire apparemment fort 
infolente. J’apprends , monfieur , dit - il en 
entrant , que vous êtes ici pour nous enlever 
le plus riche tréfor que nous ayons dans côtte 
province. Il n’eft pas befoin de fon nom pour 
me faire entendre. Le mien eft Greville. Il y 
a long-tems que j’adrefïè des foins à mifs Byron; 
quand j’aurois un prince pour compétiteur , j’ai 
fait vœu de difputer naes prétentions fur elle. 
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Vous paroi (fer un homme fupérieur , lui 
répondit lîr Charles , offenfé fans doute de fon 
air 5c de fon langage. M. Greville auroit pü fe 
difpenfer de me dire fon nom. J’ai entendu 
parler de lui. J’ignore , moniteur , quelles font 
vos prétentions. Votre vœu n’eft rien pour moi. 
Je fuis maître de mes a&ions , & je n’en dois 
compte à perfonne. 

Je fuppofe j moniteur , qûe le delïèin qui vous 
amène eft celui dont j’ai parlé. Je ne demande 
votre réponfe que fur ce point ; 5c je vous la 
demande comme une faveur de gentilhomme A 
gentilhomme. 

Vous ne vous y prenez pas bien, moniteur, 
pour me mettre dans la difpolition de vous obli- 
ger. Cependant je ne vous dilïtmulerai point que 
je fuis venu dans l’intention de rendre mes devoirs 
ù mifs Byron : j’efpère qu'ils feront acceptés , & 
je ne connois perfonne dont je doive refpe&er les 
prétentions. 

Chevalier Grandilîbn , je connois votre carac- 
tère. Je vous connois homme ’de cœur. C’eft 
fur cette connoillance que je vous regarde 
comme un homme avec lequel il me convient 
de m’expliquer. Je ne fuis pas un Pollexfen , 
moniteur. 

Je n’entre point, moniteur , dans ce que vous 
ctes, ou ce que vous n’êtes pas. Votre vifite me 
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fait honneur ; mais elle ne m’eft point agréable à 
ce moment. Je vais déjeûner avec mifs Byron : je 
ferai ici ce foir , & j aurai le tems d’entendre tout 
ce qu’il vous plaira de me dire fur ce point , 
ou fur tout autre fujet. 

Nous pourrions être écoutés, monfieur : me 
ferez- vous la grâce de defcendre au jardin avec 
moi ? vous allez déjeûner , dites- vous , avec mifs 
By ron ? Cher chevalier Grandiflon , accordez-moi 
une audience de quatre minutes feulement, au 
fond du javciin. 

Ce foir , M. Greville , vous me trouverez 
prêt à faire tout ce que vous délirez j mais â ce 
moment je ne veux point être arrêté. 

Je ne vous lailferai pas , monlîeur , la 
liberté de faire votre vifite , fans avoir obtenu 
de vous quelques minutes de conférence au 
jardin. 

Pardonnez donc , M. Greville , li je donne 
ici mes ordres comme fi vous n’y étiez point. 
Sir Charles fonna. Un de fes gens monta auffi-tôt. 
Ma voiture eft-elle prête ? Elle le fera bientôt , 
fut la réponfe. Qu’on fe dépêche. Il tira une 
lettre de fa poche, & la lut, fe promenant dans 
la chambre avec beaucoup de tranquillité , fans 
regarder M. Greville qui fe mordoit , comme 
il l’avoue , les lèvres près d’une fenêtre , dans 
l’impatience que le domeftique fût forti. Alors 
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prenant le ton du reproche , il fe plaignit d’un 
procédé fi méprïfanr. Monfieur , lui dit Cir 
Charles, peut-être avez -vous quelques grâces 
â rendre d’être ici dans mon appartement j cette 
obftination n’efl: pas d’un galant homme. Son 
fang commençoit à s’échauffer malgré lui. Il 
marqua une vive impatience de partir. M. Gre- 
vilîe avoue qu’il avoir peine à fe contenir , en 
voyant à fon rival tant d’avantage dans l’air & 
dans la figure. Je répète ma demande , fir 
Charles ; j’infifte fur une conférence de quatre 
minutes. Vous n’avez aucun droit de l’exiger, 
M Greviile. Si vous croyez en avoir, il fera te’ms 
de m’en inftruire à la fin du jour : mais alors 
même vous prendrez , s’il vous plaît, une autre 
conduite, fi vous fouhaitez d’être regardé de moi 
fur un pied d’égalité. 

Sur un pied d’égalité, monfieur! il porta 
la main fur fon épée. Un gentilhomme y eft 
avec le prince , monfieur , dans une affaire 
d’honneur. 

Allez donc , Sc cherchez vos princes , M. 
Greviile. Je ne fuis pas prince ; & vous n’avez 
pas plus de raifon de vous adreflèr â moi , 
qua l’homme que vous «avez jamais vii. Un 
de fes gens étant venu l’avertir alors que fa 
voiture étoit prête r monfieur, ajouta -t- il, 
je vous laiffe en pofTefllon de cette chambre. 
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Votre ferviteur. Ce foir je ferai à vos 'ordres. 

Un mot , fir Charles ; de grâce , un mot. 

Que me veut M. Greville? (en fe tournant 
vers lui). 

Avez-vous fait des propofitions? Sont-elles 
acceptées ? 

Je répète, moniteur, qu’il falloit vous y pren- 
dre autrement pour être en droit d’attendre une 
réponfe à ces queftions. 

Je vous la demande néanmoins, moniteur; je 
la prendrai pour une faveur. 

Sir Charles , tirant fa montre. .. . neuf heures 
palïees! je les fais attendre.... Mais voici ma 
réponfe, moniteur. J’ai fait des propofitions, & * 
comme je vous l’ai déjà dit , j’efpère qu’elles 
feront acceptées. 

Si vous étiez tour autre au monde, l’homme 
que vous voyez pourroit douter du fuccès de 
vos prétentions avec une femme dont les diffi- 
cultés femblent augmenter par les foumiffions 
qu’on lui rend. Mais, dans l’opinion que j’ai 
de vous , je me perfuade que vous ne feriez pas 
venu au hafard. J’aime éperdument mifs Byron. 

Je ne pourrois me montrer dans ma province t l»i 
je fouffrois que ce tréfor en fût enlevé. 

Votre province , moniteur? vous prenez des 
bornes bien étroites. Mais je vous plains d’aimer 
avec cette violence , & fi. . . . 
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Vous me plaignez, monfieur? en interrom- 
pant fi r Charles. Je n’aime point ces airs de 
fupériorité. En un mot , vous renoncerez à mifs 
Byron , ou vous me la difputerez par la voie de 
l’honneur. 

Votre ferviteur, M. Greville 8c votre 

frère , ma chère , fe mit à defcendre. 

Le miférable ne balança point à le fuivre , 
& le voyant prêt à monter dans fa voiture , 
il l’arrcta par la main , à la vue de plusieurs 
perfonnes. Nous fommes obfervés , lui dit- il 
à l’oreille , fortez avec moi pour quelques 
minutes. Par tous les dieux , vous ne, me refu- 
fercz point. Je ne puis fupporter que vous 
partiez ainfi triomphant pour l’affaire qui vous 
appelle. 

Sir Charles fe laiffa conduire, & lorfqu’its 
fe trouvèrent à l'écart , M. Greville tira l’épée, 
en preffant votre frère de tirer la fienne. 

Sir Charles y porta la main fans la tirer. 
M. Greville , dit - il à fon ennemi , ne vous 
expofez point inutilement. 11 voulut retourner 
vers fa voiture j mais le miférable jura qu’il 
n’admettoit pour alternative qu’un renoncement 
abfolu à mifs Byron. Sa rage, comme M. Fenwiclc 
le rapporte d’après lui-même , le rendant fort 
dangereux , fir Charles mit l’épée à la main.... 
Je ne fais que me défendre j Greville , vous 

êtes 
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êtes mal en garde ; 8c par une pafle qui le rendit 
maître de fon épée , fans alonger un feul coup , 
il la lui fit fauter du poignet. Vous voyez ce 
que je puis, dit-il , en lui mettant fur l’eftomac 
la pointe de la fienne. Recevez la vie & votre 
épée ; mais par prudence ou par honneur , ne 
tentez plus votre fort. - > 

Me revois-je maître de mon épce , & fans 
blefture ? L’aéirion eft généreufe. A ce foir , 
dites- vous ?- . . ■ •- c: • • 

Je répète encore que je ferai ce J foir à vos 
ordres, foit chez vous-même, ou dans cette hô* 
relletie. Mais ne me parlez pas de duel j raon- 
fieur , fi vous connoillez mes principesi - 

Comment eft-il poflible ! (en jurant). Com- 
ment oublierai-je cette cruelle aventure'?.... 
Ne m’expofez point au château de Selby. . . » 
Comment , diable , eft-il poflible ! nous nous 
reverrons ici ce foir. 11 fe retira d’un ait 
confterné. 

Sir Charles , aulieu de retourner droit à fa 
voiture , monta dans fon appartement , écrivit 
fon billet d’excufe à ma tante , parce qu’il étoif 
trop tard pour arriver ici à l’heure qu’il s’étoit 
propofé ; 8c fe trouvant un peu ému , comme 
il n’a pas fait difficulté de nous l’avouer , il 
prit l’air dans fon carofle jufqu’à l’heure du 
dîner. 

Tome IF. B 


Digitized by Google 



Histoire 


18 

Quelles auraient été nos alarmes , fi nous 
avions' fu qu’il ne s’étoit excufé de demeurer à 
fouper que pour rejoindre le violent pcrfonnage 
â Norrhampton ? M. Fenwick raconte que Gre- 
ville le fit cenfentir à l’accompagner le foir. Sir 
Charles leur fit des excufes fort civiles , pour 
s’être un peu fait attendre. Quand M. Greville 
aurait eu de mauvaifes intentions , fon bras 
droit fe reffentoit fi fort de l'action qui l’avoit 
défarmé , qu’il n’auroit pu s’en fervir. Mais il 
avoua de bonne grâce que fir Charles en avoit 
ufé noblement , en lui rendant fon épée dans la 
chaleur même où il le voyoit encore , 8c fans 
avoir fait d’autre ufage de la fienne. Ce ne 
fut pas tout d’un coup , à la vérité , qu’il prit le 
parti de s’expliquer avec cette modération , & 
rien ne contribua tant à le calmer, que d’ap- 
prendre de fon adverfaire qu'il ne nous avoit pas 
fait le récit de l’aventure, 8c qu’il s’en étoit 
repofé fur lui -même. Ce généreux procédé le 
frappa jiifqu’à lui arracher des éloges 8c des 
remercînaens. Fenwick , ajouta-t-il , fera cette 
relation au château de Selby ; fans rien dégui- 
ser, quoiqu’elle foit à ma honte, autant qu’a 
votre honneur. Quelle ne m’attire point la 
haine de mifs Byron. Mon emportement m’a 
donné du défavantageS Je m’efforcerai de vous 
honorer , fir Charles , mais je ne pourrai me 
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défendre de vous haïr , fi vous réulliffez. 
Cependant je fais une condition ; c’eft que vous 
me rétablilîîez au château de Selby & dans 
l’efprit de mifs Byron , & que fi vous obtenez 
le fuccès que vous défirez , il me foit permis de 
publier que c’eft avec mon confentement. 

Ils fe féparèrent civilement 8c ce ne fut même 
qu’après avoir palfé enfemble une partie de la 
nuit. Sir Charles , comme M. Belcher & le 
doûeur Barlet nous font dit plufieurs fois , a 
toujours eu l’art de fe faire des amis zélés , de 
fes plus mortels ennnemis. Remercions le ciel 
que le dénouement n’ait pas été malheureux» 
M. Femvick ajoute que cette aventure a fait 
peu de bruit. Je n’en rends pas moins de grâces 
au ciel. M. Greville a défavoué tout, lorfqu’on 
lui a parlé. Il déclare à préfent qu’il veut renoncer 
à toute efpérance du côté de mifs Byron , mais 
que fir Charles eft le feul homme d’Angleterre 
auquel il puiflè réfignet fes prétentions. Que 
j’ai de joie , ma chère miladi de voir toutes 
les fougues de ce violent homme fi heureufement 
diflîpées ! 

Nous attendons votre frère d’heure en heure. 
Le nouveau danger qu’il a couru pour moi , 
nous le rend à tous plus chef que jamais. Com- 
ment pourrez- vous vous empêcher , m’a dit mon 
oncle y de vous jeter dans fes bras , Iorfqu’il 

B,ij 
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viendra demander le réfultat de nos délibérations? 
Si je fuis le confeil de M. Deane , je dois lui 
offrir ma main du premier mot. Celui de mes 
deux coufines eft de ne me la pas faire demander 
deux fois j celui de ma grand’mère 8c de ma 
tante , qui font toujours la bonté même , eft 
d’agir fuivant l’occafion , & de confulter ma 
prudence, à laquelle elles me font la grâce de 
fe fier ; mais d’éviter principalement toute affec- 
tation. Dans une fi douce attente , chère miladi , 
quelque chofe me tient encore au cœur ( 8c 
croyez - vous qu’il en puifle être autrement ) du 
côté de la tendre 8c noble Clémentine. 


LETTRE CI. 

Mifs B Y R o N à la même. 

Mime jour au foir. 

Al préfent , mes très-chères dames $ car il eft 
inutile de répéter que je n’écris rien pour l’une , 
qui ne foit également pour l’autre, je dois ex- 
pofer à votre approbation ou votre cenfure, tout 
ce qui s’eft paffé entre le meilleur des hommes 
8c votre Henriette : 8c je ferai heureufe, fi j’ob- 
tiens le fuffrage de fes fœurs. 

Sir Charles eft arrivé un peu avant midi. Nous 
l’avons tous félicité fur ce que nous avons appris 
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de M. Fenwick. Il nous a dit qu’il étoit dans les 
meilleurs termes avec M. Greville. 

Après s’être expliqué modeftement fur cette 
affaire , il a baiffé la voix pour s’adreüèr à ma 
grand’mère : j’efpère , madame , qu’il me fera 
permis de reprendre en votre préfence la con- 
verfation d’hier avec mifs Byron. Non , mon- 
fieur , lui a-t-elle répondu avec un férieux affedé, 
c’eft ce qu’on ne permettra point. 11 a paru fort 
furpris , ôc même un peu ému. . . . Ma tante 
l’a paru auflî, mais moins qu’elle ne l’auroit été, 
fi elle n’avoit fu quel agréable tour cette excel- 
lente mère donne quelquefois à fes idées. C’eft 
ce qu’on ne permettra point , a répété fir Charles. 
Non , monfieur , lui a-t-elle dit encore. Mais 
ajoutant auffi-tôt qu’elle ne vouloit pas le tenir 
long-tems fufpendu : dans les affaires de cette 
nature , a-t-elle continué , nous nous en fommes 
toujours rapportés à notre Henriette. Elle a de 
la prudence ; elle a le cœur très-reconnoiflànt ; 
nous vous laifTerons enfemble , elle & vous , 
lorfqu’elle voudra vous entendre fur ce grand 
fujet. Henriette eft au - deflus de toutes fortes de 
«^guifemens , elle fera obligée de parler pour 
elle-même, lorfqu’elle n’aura fa tante ni moi pour 
témoins. Vous ne vous connoiffez pas d’hier. Je 
me flatte , monfieur , que vous ne ferei pas 
fâché d’avoir l’occafion.... 

B “i 
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Et mifs Byron 8c moi , nous ne fautions dcfi- 
firer , madame 3 l’abfence de deux témoins fi 
chers & fi refpeétés; Mais j’ofe regarder votre 
idée corne un favorable augure : & fe tournant 
vers ma tante , il lui a demandé fi , par fon 
entremife , il pouvoir efpérer de m’entretenir 
fur le champ. Ma tante m’a prife à l’écart pour 
m’informer de fa commiffion. Je n’ai pas été 
peu furprifej mais en me confeflànt qu’elle l’étoic 
anfii , 8c que le compliment de ma grand’mère 
lui avoir paru venir de l’excès de fa joie , elle 
m’a fait remarquer qu’il étoit trop tard pour s’y 
refufer. Quoi ! madame , n’ai - je pas lailïe de 
répondre , vous me menez à fir Charles fur fa 
demande , comme s’il s’atrendoit à fe voir fuivi ? 
Voyez déjà comment mon oncle me regarde. 
Tout le monde a les yeux fur moi. Nous nous 
verrons , s’il eft néceflaire , dans l’après-midi , 
comme par accident , mais j’aimerois mieux que 
vous & ma grand’mère , vous fuffiez préfentes. 
Mon de fie in n’eft pas de donner dans l’affeéta- 
tion. Je connois mon cœur , & je ne veux pas 
le déguifer. H peut arriver des circonfhnces où 
j’aurai befoin de vous. Je ferai embarrafiee; 
n’ofe me fier à moi même. 

Peut-être fouhairerois-je , m’a dit nia tante , 
que le compliment n’eût pas été fait. Mais , 
ma nièce , il faut me fuivre*. Je l’ai fuivie,. avec 
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un peu de répugnance néanmoins , d’un air afîez 
déconcerté , comme Lucie m’en alfure , pour 
faire connoître à tout le monde que je fortois 
>pour être engagée dans un tête-à-tête avec fie 
Charles. Ma tante m’a menée jufqu’à mon 
cabinet, & m*y a fait afTeoir. Elle alloit me 
quitter : fort bien , madame , lui ai-je dit. Je 
dois apparemment relier ici jufqu’à ce qu’il plaife 
à fir Charles de venir. Clémentine en auroit-elle 
fait autant? 

Pas un mot de Clémentine , du moins dans 
ce fens , a répliqué ma tante ; ce langage auroit 
l’air ingrat & puérile. Je vais vous amene% 
fir Charles. Elle eft fortie ; mais' pour revenir 
à l’inftant , l’homme des hommes avec elle ; 
ôc ne faifant que tourner , elle s’èfl retirée 
aufîi-tôr. 

Il m’a pris la main , avec un compliment 
qui m’auroit rendue fière dans toute autre cir* 
confiance. J’étois réfolue de rappeler tout mon 
courage , Sc s’il étoit poflible , toute ma pré- 
fence d’efprit. Pour lui , je n’ai rien vu man- 
quer à la fienne : cependant la modeflie Sc la po- 
. litefTe adoucifToient fon air naturel de dignité. 
D’autres , je m’imagine , auroient commencé 
par admirer quelques-unes de mes peintures, qui 
font j comme vous favez, le feul ornement de 
mon cabinet : mais fir Charles , après un autre 
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petit compliment fur le rétabliflèment de mou 
teint , comme dans la vue de me raflurer (car 
je me fentois effe&ivement le vifage en feu), eft 
venu directement au fujet. 

Il eft inutile, j en fuis sûre , de répéter à ma 
chere mifs Byron ce que je dis hier d’une fituation 
qui pourroit palier *pour une divilîon de cœur, 
ou pour un double amour. Je ne répéterai pas 
les témoignages de 1» haute eftime dont je fais 
gloire , & que je conferverai toujours pour une 
admirable étrangère. Son mérite 8c votre gran- 
deur -d’ame , mademoifelle , rendent ici toutes 
g}es apologies inutiles. Mais ce qui eft nécelïaire, 
8c ce que je puis dire avec iine parfaite vérirc , 
c’eft que mon anie ne m’eft pas plus chère que 
mifs Byron. Vous voyez, mademoifelle, que 
je fuis tout-à-fait libre du côté de l’Italie., libre 
par le choix & la volonté de la vertueufe Clé- 
mentine , 8c que toute fa famille fonde une 
partie de fon bonheur fur le fuccès des foins 
qu’il m’eft permis de vous rendre. Clémentine 
fouhai’te de me voir marié, 8c demande feule- 
ment que mon choix ne la fal Te pas rougir des 
fenti mens, qu’elle a eus pour moi. Lorfqu’elle 
aura le plaifir de vous connoître fous le nom de 
miladi Grandilïon , elle confelfera que mon choix 
ne pouvoir lui faire plus d’honneur. 

Il s’eft arrêté , comme pour attendre ma 
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réponfe , en me regardant avec une apparence 
de doute. J’ai baille les yeux. Lui feul peut dire 
ce que j’ai paru , & comment je me fuis con- 
duite : mais héfitant , & la voix aulfi tremblante 
que les genoux, je crois lui avoir fait à peu-près 
la réponfe fuivante , fans retirer ma main d’entre 
les tiennes , quoique pendant mon difcours .il 
la prefsât quelquefois de fes lèvres : l’honneur 
de fir Charles GrandilTon n’a jamais été fufpeéî:, 

Sc ne peut jamais l’être. J’avoue Je 

confellè 

Eh ! qu’avoue , que confetlè , ma chère mifs 
Byron ? Comptez également , mademoifelle , 
fur mon honneur & fur ma reconnoillànce. 
S’il vous naifloic quelques doutes , faites-moi la 
grâce dé les expliquer. Je ne délire votre cœur , 
qu’autant que j’éclaircirai vos doutes. Je fouhai- 
terois de pouvoir les expliquer pour vous. Je 
l’ai déjà fait. J’ai reconnu qu’ils pouvoient être 
tels , qu’il n’y avoir que votre genéreufe bonté 
& votre confiance à mou honneur qui pûflent 
vous les faire furmonter ; & je reconnois en- 
core , au défavantage de mes efpérances , que 
fi le cœur d’une femme , dont je chetchois 
l’eftime , avoir été dans la ficuation où s’eft 
trouvé le mien, ma propre délicatefle en feroit 
blelTée. Parlez à prefent ; avouez , confelîèz , très- 
chcre mifs, ce que vous étiez prête à me dire. 
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Mon aveu , monfieur , l’aveu d’un coeur aulfi 
fincère que le vôtre , c’eft que je fuis éblouie , 
dirai-je confondue , du mérite , de la fupériorirc 
de l’illuftr# étrangère que vous faites gloire 
d’eftimer. 

La joie m’a paru rayonner dans fes yeux. Il 
s’eft baiffé fur ma main ; il l’a preflce encore 
de fes lèvres; mais fans prononcer un mot, foie 
qu’il fe tût à delïèin , foit que la voix lui man- 
quât réellement pour parler.' J’ai continué, quoi- 
que d’un ton foible , la rougeur au vifage , & 
les yeux bailles. Je ne me délie pas plus qu’elle, 
monfieur , de votre honneur , de votre juftice , 
ni de votre indulgente tendrelïè. Votre carac- 
tère , vos principes , font une bonne caution 
pour toute femme qui s’efforcera de- mériter 
votre eftime. Mais j’ai une fi haute opinion 
de Clémentine 8c de fa conduite , que je 
crains. . . Ah! monfieur, je crains qu’il ne foit 
impollible. . . . 

Ma langue m’a refufé fon office. Je fuis sure 
que je parlois de bonne foi , & que les apparences 
y répondoient, ou bien , ma chère, mon vifage 
& mon cœur ne s’accordoicnt guère. 

Que craint ma chère mifs Byron ? Que craint- 
elle d’impolfible ? 

Prelfée avec cette. tendrelTe , monfieur , 8c 
par un homme, tel que vous , pourquoi n’ache- 
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verois-je pas de m’expliquer? La pauvre Hen- 
riette Byron , dans la juftice qu’elle fe rend , 
dans l’idée qu’elle a de cette incomparable étran- 
gère , craint , monfieur, craint, avec raifon, que 
rous fes foins , tous fes efforts , ne la rendent jamais 
à fes propres yeux , Æ qu’elle doit être pour fan 
' repos & le bonheur de fa vie , avec quelque géné- 
rofité que vous vous efforciez de la rafturer vous- 
même. Telle eft ma crainte , monfieur , & coûte 
ma crainte. 

Généreufe, noble, excellente mifs (d’un ton 
• ' 

de d’un air de tranfporc ) , eft-ce donc là votre 
feule crainte ? il ne manq^ra rien au bonheur 
de l’homme qui eft devant vous ; car il ne doute 
point que , fi la vie lui eft accordée , il ne vous 
rende une des plus heureufes femmes de la terre. 
Clémentine a fait une aftion glorieufe , en pré- 
férant fa religion de fon pays à toute autre con- 
fidération : c’eft un témoignage que je lui rendrai 
toute ma vie ; ma reconnoiffance ne doit-elle pas 
être double pour mifs Byron , qui fans avoir 
pafle par les mêmes épreuves , avec le plus dé- 
licat néanmoins de tons les cœurs , montre en 
ma faveur une franchife qui l’élève au - deffiis 
des petites formalités , au-defTus de toute affec- 
tion , tout à la fois pour Clémentine , une*géné- 
rofité dont il n’y a peut-être aucun exemple? 

Alors il a mis un genou â terre devant moi : 
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il a pris une de mes mains dans les deux fiennes j 
il l’a baifée une , deux & trois fois. Répétez , 
répétez , très-chère mifs , que c’eft-là votre feule 
crainte Que mon rôle eft aifé ! foyez sûre , 
mademoifelle , que je défavouerai toute aéfcion 
de ma vie , toute penfée de mon ame , toute 
parole de ma bouche, qui ne tendra point à 
difliper cette crainte. 

J’ai tout approuvé par une inclination de tête. 
Il ne m’auroit pas été polîible de parler. Mon 
mouchoir , que j’ai porté à mes yeux , m’a fort 
bien fervi. 

Chère mifs Byrc^ , a-t-il continué, avec 
une ardeur que je n’entreprends point de repré- 
fenter , vous êtes la bonté même ! je ne me 
fuis point approché de vous fans défiance , 
fans crainte , parce que perfonne ne conçoit 
mieux que moi la délicatefiè de votre cœur ; 
& je tremblois que dans cette occafion , elle 
n’eût de fâcheux fcrupules à m’oppofer. Que 
le bonheur de ma vie foit mefuré par ma recon- 
noifiànce ! 

Sa bouche s’eft collée encore une fois fur 
ma main , en fe levant avec autant de grâces 
que de dignité. Si j’avois fuivi le mouvement 
de mon cœur , j’aurois reçu fes vœux â genoux. 
Mai? j’étois comme immobile. Cependant , il 
m’a paru- que je marquois affez de joie pour 
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lai entrait fer beaucoup; de la joie à votre frère, 
chère miladi ! à lir Charles Grandiflon ! 

Il a remarqué que j’étois fortement émue , 
8c mes fentimens croîfloient en effet par la ré- 
flexion. 11 m’a dit d’un ton tranquille ; je vous 
laiflè , très-chère mifs : je defcends pour aller 
recevoir les félicitations de tous nos amis com- 
muns. Après tant d’incertitudes & d’étranges 
événemens , c’eft de ce jour que je date mon 
bonheur. 

Il m’a quittée , avec un regard tendre 8c - 
refpeétueux. Je n’en ai pas été fâchée. Cepen- 
dant , mes yeux l'ont fuivi. J’ai pris plaifir à 
voir jufqu’à fon ombre , pendant qu’il defcendoit 
l’efcalier. » 

Ma tante eft montée quelques momens après. 
Elle m’a trouvée fort penfive. Je m’étois reproché 
d’abord un excès d’emprefïèment ; enfuite je 
m’étois jjtftifiée moi- même , ou du moins j’avois 
cru le pouvoir : &c mêlant cent délicieufes cir- 
conftances à mes reproches & à mes juftifica- 
tions , j’y trouvois de quoi bénir éternellement 
mon partage. Telle étoit, par exemple, l’idée 
des parens 8c des amis que je vais acquérir , 
8c celle du même avantage pour les miens. Mais 
mon Emilie , ma chère Emilie ! je la confidérois 
comme ma pupille , autant que la fienne. C’eft 
dans ces méditations que ma tante m’a trouvée. 
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Elle m’en a fait fortir en m’embradà|it ; en 
m’applaudidànt , elle a levé tous mes fcrupules 
fur l’empreflètr.ent dont je m’accufois j elle m’à 
fait le récit des félicitations mutuelles de tous 
nos amis , & la vive peinture de leur joie* 
Quelle confiance n’ai je pas tiré de fon appro- 
bation ? Et m'ayant allurée que mon oncle 
me loueroit , aulieu de me railler 3 je fuis de f. 
tendue avec plus de courage que je n’en avois 
en montant. 

Sir .Charles & ma grand’maman étoient d 
parler enfemble , aflis l’un près de l’autre , lorf- 
que je fuis entrée. Toute la compagnie s’eft 
levée à ma vue. O ma chère ! quelle princeüè 
l’amour déclaré d’un te^ homme a fait de moi! 
combien l’importance que l’anÿtié me donnoic 
dans ma famille n’eft-elle pas augmentée! mon 
oncle n’a pas eu de repos , qu’il ne m’ait com t 
blée de caredès. 11 s’eft avancé le premier , pour 
me dire mille chofes tendres. Sir Charles , lui 
ayant laide le tems de fe fatisfaire , eft venu à 
moi de l’air du plus refpeécueux amour } & 
prenant ma main , il m’a placée fur un fauteuil , 
entre ma grand’maman & lui. tille adorée ! 
m’a dit cette chère & tendre mère , çn m’em- 
bradànt , vous avez répondu à l’opinion que j’ai 
de vous. J’étois bien sûre de pouvoir me fier à 
un cœur qui a toujours été au-deflfus de l’affec- 
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ration Sc du déguifement. Ja lui ai répondu que 
la généralité de lir Charles GrandilTon m’avoit 
encouragée dans mon embarras & dans mes 
doutes. 11 a juré, en tenant une de mes mains' 
dans les fiennes , tandis que ma grand’mère 
cenoit l’autre , que lî le ciel ne lui avoir pas donné 
mifs Byron pour objet de fes efpérances , il 
n’auroit jamais penfé au mariage , après ce qui 
lui étoit arrivé en Italie. Je vous demande une 
grâce, a repris ma grand’mère; c’eft, monfieur, 
de n’ufer jamais de ces termes vagues, pour 
exprimer les perfonnes par leur pays , en un 
mot, de ne jamais parler de l’admirable Clé- 
mentine avec réferve. Ne faites pas difficulté, 
monfieur , de prononcer fon nom devant Hen- 
riette , devant moi Sc ma fille Selby. Vous le 
pouvez librement. Nous l’avons toujours ref- 
pedfcée, & nous ne céderons point de lui rendre 
l’hommage qu’elle mérite , pour le glorieux 
exemple qu’elle a donné à fon fexe. Monfieur, 
ai -je dit en me baiffimt vers lui, je me joins 
à cette prière. Ma tante , qui avoit entendu 
une partie de notre converfation , s’eft approchée 
pour lui tenir le même langage. Miladi G. . . . 
a-t-elle ajouté , vous rendra témoignage , mon- 
fieur , qu’en vous demandant toutes trois cette 
grâce , nou? n’avons point le cœur fi bas , que 
nous penfions à vous en faire un ccmplimenr. 
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Il a répondu qu’il* lui croit impoflible de fe 
l’imaginer , 8c que notre générolïté nous faifoit 
autant d'honneur qu’à Clémentine : qu’il mar- 
queroit au feigneur Jéronimo quelques-unes des 
circonftances qui faifoient la joie de fun cœur ; 
qu’elles feroient le bonheur de Ton cher ami # 
& que l’excellente Clémentine en auroit d’autant 
plus de fatisfaétion , qu’elle défiroit uniquement 
d’être allurée que } pour la naiilànce & les per- 
feétions de l’ame , l’homme qu’elle avoit honoré 
de Ton affeétion , ne perdoit rien au choix qu’il 
faifoit dans fa patrie. 

Demandons au ciel , ma très - chère miladi , 
que rien ne puille former de nouveaux nuages. 
Mais je fuis fans crainte. Je veux jouir avec 
reconnoilîànce du moment préfent , 8c laifler 
la difpofition de l’avenir au grand moteur de 
tous les événemens. Si votre frère eft à moi , 
s’il répond à mes fentimens par les liens , que 
peut - il m’arriver à quoi je ne me foumette avec 
rélignation ? Mais permettez , charmantes fœurs , 
que je vous falTe une ou deux queftions. 

Dites-moi , vous fouvenez-vous que la crainte 
ou l’incertitude m’aient jamais caufé quelque 
tourment ? a-t-il réellement exifté un homme 
qui s’appelle lir Hargrave Pollexfen ? ne vous 
ai-je pas raconté mes fonges , lorfque je vous 
ai dit ce que je croyois avoir fonlfert de fes 

perfécutions ? 
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petfécutions ? 11 eft bon , pour me confervet 
dans un jufte fentiment d’humilitc , que toutes 
ces fouffrances , tous ces rourmens fubfiftent 
par écrit dans mes lettres , fans quoi je pour- 
roisoublier aujourd’hui que je me fois jamais crue 
malheureufe. 

Eh de grâce, mefdames, pourriez-vous ftiap- 
prendre ce qu’eft devenue ma maladie? J’étois 
en fort mauvaife fanté, vous vous en fouvenez, 
tniladi G. . . lorfque vous nous avez fait l’hon- 
neur de venir paflêr quelques jours ici', fi mau«* 
vaife, que je ne pus la cacher, comme je l’au- 
rois fouhaité , ni à vous , ni à mes autres amis. 
Il ne me fembloit point que le mal fût de la na- 
ture de ceux dont la guérifon dépend du con- 
tentement du cœur. J’étois fi convaincue du 
mérite de Clémentine , & de fes droits à la 
qualité de miladi Grandiflon , que , dans cette, 
attente , je croyois avoir tranquillifé allez raifon- 
nablement le mien. Je veux croire encore que je 
ne m’étois pas flattée trop tôt. Cependant , ma 
chère 3 je me fens aujourd’hui fi aifée , fi légère, 
fi heureufe , que ie ne comprends rien à ce chan- 
gement, ôc j’efpère que perfonne ne trouvera la 
maladie que j’ai perdue. 

Qu’aucun cœur trompé ne s’en laiflè faifir l 
quelle ne voyage point fur-tout en Italie! la chère 
perfonne que nous y connctiflôns , n’a déjà que 

Tome IV. C 
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trop fouffert d’un mal encore plus terrible. Si 
elle s’arrête dans notre île , qu’elle ne s’approche 
point du tendre cœur de mon Emilie ! cette 
chère fille fera heureüfe , fi fon bonheur eft en 
mon pouvoir. Chargez-vous , mefdames de l’en 
afiurer. Mais non , n’en faites rien. Je prendrai 
ce foin moi-même par la première pofte. Que 
le même mal , j’en fupplie le ciel , n’attaque 
point miladi Anne S. ... ni aucune des dames donc 
je me fouviens que j’entendois parler avec fi peu 
de plaifir ! 


LETTRE CIL 

Mifs B Y R o N à la même. 

iç oûobrc. ' ' 

Je ne vous ai pas dit , ma chère , que fir Charles 
ayant promis à M. Greville de faire fa récon- 
ciliation au château de Selby , avoir différé deux 
jours à nous en parler férieufement , 6c que fa 
propofition , quoiqu’exprimée avec toutes les 
grâces & les ménagemens poflîbles , avoir trouvé 
quelques difficultés de la part de mon oncle 6c 
de mes coufines ; mais que peut-on refufer ici 
â fir Charles ? Enfin l’on étoit convenu qu’ils fe 
trouveroient enfemble à l’églife , le dimanche 
au matin , 6c qu’ils nous y feroient les civilités 
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qui pouvoient nous conduire à recevoir leur vifitô 
après-midi. 

Perfonne n’ignorànt dans le pays , que le che- 
valier Grandifïbn étoit venu pour Faire agréer 2 
hia famille fes vues Fur une jeune perfonne à 
qui tout le monde fait la grâce de fouhaitef 
beaucoup de bieh , l’églife s’eft trouvée remplie 
d’une foule de curieux, qui étoient fort impatiens 
de le voir. Ils fe font crus trompés dans leur 
attente , lorfqu’ils n’orit vu paroître que ma 
tante , conduite par M. Deane , & moi par mon 
oncle , comme mes deux coufines l’étoient paf 
leur frère; mais on n’a pas été long-tems fans 
voir entrer fîr Charles avec M. Greville Sc M. 
jFeiiwick. Ils fe font placés tous trois dans urt 
banc qui eft vis-à-vis le nôtre. Melïieurs Gre- 
ville & Fenwick ont commencé par nous faluef , 
tandis que fir Charles s’eft cru obligé de donner 
le premier rang à d’autres devoirs. Il a toujours 
été, comme vous le dites, fupérieur à la fau(îe 
honte. J’ai pris plailir à le voir donner l’exetn • 
pie. Son fécond compliment s’eft adrené à 
nous , avec une grâce que je repréfentetois mat* 
La rougeut m’eft montée au vifage , du mur- 
mure d’admiration qui fe faifoit entendre autour 
de nous. J’ai cru voir ce fentiment dans les yeux 
de tout le monde, au travers meme des évantails 
de quelques dames. Quelle différence entre lui 

C i j 
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<k les deux autres, dans leur conduite pendant 
le fervice ! cependant, qui a jamais vu deux des 
trois , fi décens , fi attentifs , & je puis dire fi 
refpeéfueux ! que tous ceux qui ont quelque fupé- 
riorité fur les autres , fe conduifent comme votre 
frère , & je ne doute pas que le monde ne de- 
vienne meilleur. Après l’office , M. Greville a 
tenu la porte de fon banc ouverte, pour régler 
fes mouvemens fur les nôtres , & lorfqu’il nous 
a vu prefque fortis , prenant officieufemenr la 
main de fie Charles , il s’eft avancé vers nous. 
Sir Charles nous a rencontrés 4 la porte de notre 
banc. Il s’eft approché de la meilleure grâce , 8c 
m’a offert refpeéhieufement fa main. C’étoit 
l’équivalent d’une déclaration publique. Audi 
tout le monde en a-t-il pris cette idée. M. Gre- 
ville , hardi dans fa baffefie , a fait un mouve- 
ment , comme s’il eût cédé à votre frère la 
main qu’il prenoit : & , plusfubtil qu’un ferpent, 
mon maudit cheval , a-t-il dit en regardant fon 
bras , que fa dernière aventure l’obligeoit de 
tenir encore dans l’ouverture de fa vefte , n’a 
pas été fort docile pour fon maître. Je m’invite, 
mademoifelle , à prendre le thé avec vous cet 
après-midi; vous me ferez la grâce d’aider vous- 
mème au pauvre manchot. 

II ne faut point efpérer , quand on le vou- 
droit, que les moindres démarches puifient de- 
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meurer cachées dans une province. Nos gens nous 
ont rendu témoignage de l’applaudiflement gé- 
néral. C’efl. une extrême fatisfaélion , ma chcre , 
de Te voir recherchée par un homme auquel tout 
le monde applaudit. 

Dimanche au foir. 

O chère j chère miladi ! que ce Greviile m’a 
déconcertée ! l’étrange homme ! 

Il n’a pas manqué de venir avec Ton ami Fen- 
wick : nous l’avons reçu fort civilement. Vous 
favez qu’il fe pique de bel efprit , &: qu’il affcéte 
de faire le plaifant. Il fe trouve des gens qui 
ne peuvent paroître avec avantage , fans un 
fécond , qui fert de but à leurs plaifanteries. 
Fenwick 8c lui fe font exercés long- tenus à ba- 
diner aux dépens l’un de l’autre. Votre frère 
leur accordoit quelques fourires , 8c de quelque 
manière qu’il pensât d’eux , il ne leur a pas 
marqué de mépris. Mais à la fin , ma grand’mère 
8c ma tante l’ont engagé dans une converfation 
qui a rendu ces deux hommes fi muets 8c fi 
attentifs, que s’ils ne s’étoient pas oubliés plus 
d’une fois entr’eux, on auroit pu les croire 
capables de quelque difcrétion. 

Perfonne n’avoit encore touché à ce qui s’étoit 
pafle à Northampton , lorfque M. Greviile a com- 
mencé lui-même un fujet fi férieux. Il m’a de- 
mandé une audience de dix minutes : ce font 
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fçs termes. Gamme il a déclaré aufli-tôt que ce 
feroit la dernière qu’il me demanderoit jamais 
fur le même point : ma grand’mèce m’a dit , 
oblige? M. Greville, ma chère; & j’ai confenti 
à me retirer avec lui vers une fenêtre. Je crois 
pouvoir me rappeler fon difcours , fans changer 
prefque rien aux expédions. 11 n’a pas parlé lî 
bas , qu’il ne pût être entendu de tout le monde , 
quoiqu’il m’eût dit tout haut qu’il ne vouloit 
l’être que de moi. 

Je dois me croire bien malheureux, mademoi- 
felle , de n’avoir jamais obtenu de vous le 
moindre témoignage de faveur ! vous m’accuferez 
de vanité, je n’en fuis pas exempt. Mais pour- 
quoi défavouerpis-je des avantages & des qualités 
que tout le monde m’accorde ? Je jouis d’un 
bien qui me permet d’adreffer mes vœux aux 
femmes du plus haut rang : il eft clair & libre. 
Je ne fuis pas un homme d’un mauvais naturel. 
J’aime la plaifanterie , j’en conviens ; mais je fuis 
capable d’attachement pour nies amis. Vous 
autres , femmes vertqeufes , vous n’en aimez 
pas moins un homme, pour quelques défauts 
qu’il vous offre à corriger. Je pourrois ajouter 
piilje chofes çn ma faveur , fi le chevalier Gran- 
diilon (en jeçaqt les yeuj; fur lui) ne m’éclipfoit 
entièrement. Le diable m’emporte (i j’ai la 
pipindrç opinion de moi devant lui. Je l’ai 
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jours redouté. Mais lorfqu’il eut quitté l’Angle- 
terre , pour fuivre d’autres amours , je me flattai 
d’en pouvoir tirer de l’avantage. 

D’un autre côté néanmoins , j’avois quelque 
chofé à craindre aufli de milord D. . . . Sa mère 
a l’habileté d’un Machiavel. Il pofsède une for- 
tune immenfe , un titre. Il a de fort bonnes 
qualités pour un feigneur. Mais voyant qu’il 
n’écoit pas moins rejeté que moi, il faut, me 
fuis-je dit à moi-même , qu’elle ait quelqu’un 
dans le cœur. Fenwick ne vaut pas mieux que 
moi , ce ne peut être Fenwick. Orme ! pauvre 
chrétien ! il eft encore plus impoflible que ce foit 
le doucereux Orme. 

Je vous prie , moniteur. . . . ai-je interrompu j 
& j’allois prendre la défenfe de M. Orme ÿ mais 
fe hâtant de me couper la voix , il m’a dit 
effrontément qu’il vouloir être entendu ,, que 
c’étoit fon difcours de mort , & que j’avois 
mauvaife grâce de l’interrompre. Eh bien x 
moniteur, ai-je répondu en fouriant , venez donc 
vite à la péroraifon. 

Je vous ai dit autrefois , mifs Byron , que je 
ne pou vois fupporter vos fourires. Aujourd’hui x 
fouriez ou faites la févère , je fuis réfolu de vous 
maltraiter avant que nous finiflions. 

Me maltraiter ! j’efpère , moniteur. . . . 

Vous, efpérez î que fignifieut vos efpécances, 

Civ 
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vous qui ne m’en avez jamais donné l’ombre ? 
Mais écoutez-moi; j’ai à vous dire, mademoi- 
felle, plufieurs chofes qui vous déplairont , ôc 
d’une nature toute différente. Je continuois de 
chercher qui pouvoit être l’heureux mortel. Ce 
fécond Orme , Fouler ; ce ne fauroit être lui , 
me difois-je. Eft-ce le nouveau venu , le fage 
Bekher ? (je faifois obferver tous vos pas » 
comme je vous en avois avertie ). Non , répon- 
dois- je à moi- même , elle a refufé milord D..„ 
& des légions entières , avant que Belcher eût 
remis les pieds dans l’île. Qui diable eft-ce donc? 
Mais lorfque ce dangereux homme, que j’avois 
cru parti pour remplir fa deftinée conjugale avec 
une étrangère , eft revenu fans être engagé , Ôc 
lorfque j’ai fu qu’il prenoit fi route vers le nord» 
j’ai commencé à tout craindre de fa part. Jeudi 
dernier je reçus avis qu’on l’avoit vu le matin 
à Dunftable , marchant vers notre canton. Le 
cœur me manqua. J’avois mes efpions autour 
du château de Selby. De quoi l’amour ôc la 
jaloufie ne font-ils pas capables ? J’appris que 
votre oncle ôc M. Deane étoient allés au-devant 
de lui. Ma rage ne peut fe concevoir. Combien 
ne m’échappa- 1- il pas de juremens ôc d’impréca- 
tions ? Cependant je jugeai que dans une pre- 
mière vifite , il ne feroit point accordé à mon 
rival de prendre fa réfidence fous un même toît 
avec cette charmante Sorcière . ... 
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Quelle expreffîon, moniteur! 

Sorcière, oui forcière. Dans ma fureur je 
lui donnai mille noms de cette force. Will, 
Tom , George j vite , qu’on m’apporte une 
douzaine de torches ardentes , je veux embrafer 
le château de Selby, en faire un feu de joie 
pour l’arrivée de l’ufurpateur de mon bien. 
J’aurai des crocs & des fourches , pour re- 
poufler dans les flammes jufqu’au dernier de 
la famille. Il n’en échappera pas un à ma ven- 
geance. 

Horrible perfonnag* ! je ne veux pas vous 
écouter plus long-tems. 

Vous m’entendrez jufqu’à la fin. Vous m’écou- 
terez , vous dis-je, c’eft mon difeours de mortj 
faut-il que je le répète ? 

Un mourant devroit penfer à la pénitence. 

Moi! &c dans quelle vue, s’il vous plaît? J’ai 
perdu l’efpérance. Qu’attendez-vous d’un mal- 
heureux défefpéré ? Mais je fus averti que mon 
rival ne pafleroit pas la nuit au château ; c’efl: 
ce qui fauva votre maifon. Alors toute ma 
malice fe tourna vers l’hôtellerie de Northampton. 
L’hôtellier , dis - je en moi - même , m’a mille 
fortes d’obligations , & n’en donne pas moins 
retraite au plus mortel de mes ennemis! mais 
il eft plus digne de moi d’aller lui demander 
compte en perfonne de l’intérêt qu’il prend au 
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château de Selby, & de le faire renoncer £ 
toutes fes prétentions , comme j’y ai déjà forcé 
plus d’un galant par mes rodomontades. Je ne 
fermai pas l’œil de toute la nuit. Ma vifite fut 
rendue le matin à rhôtellerie. Je prétends 
favoir, autant qu’aucun autre homme du monde , 
tour ce qui concerne la civilité & les bons 
ufages ; mais je connoiflbis le cara&cre de 
l’homme à qui j’avois à faire. Je favois qu’il 
avoir autant de fang froid que de réfolution : 
ma rage ne me permertoit point d’être civil; & 
quand elle me l’auroit permis , j’étois perfuadé 
qu’il falloir être brutal pour l’irriter : je le fus , 
je ne gardai aucune mefure. 

Jamais homme ne fut traité avec un mépris 
plus froid & plus phlegmatique. J’en vins au 
défi. Il me déclara qu’il ne vouloit pas fe 
battre. J’étois réfolu de l’y forcer ; je le fuivis 
jufqu’à fa voiture , & je parvins à l’attirer dans 
un endroit écarté - t mais j’avois à faire au diable. 
11 m’avertit d’un ton que je trouvai infultant, 
de me tenir mieux en garde. Je profitai du 
confeil, fans m’en trouver mieux, car il fa voie 
toutes les rufes du métier. Dans un inftant je me 
vis fans armes , & ma vie fut au pouvoir de mon 
adverfaire. 11 me rendit mon épée , en me con- 
feillant de ne pas m’expofer à d’autres rifques. 
Il remit la fienne au fourreau. U me quitta. Je 
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me trouvai dans une abominable fituation , fans 
ufage du bras droit. Je me dérobai comme un 
voleur. Il monta dans fon char de triomphe 
pour continuer fa route au château de Selby. Je 
me retirai dans le mien , je maudis le monde 
entier , je me jetai à terre Sc je la mordis. 

Ce long & furieux récit impatientoit mon oncle. 
Votre frère paroiflbit incertain , mais attentif, 
M. Greville a continué. 

J’engageai Fenwick à m’accompagner le foir 
au rendez - vous. Manchot comme je l’étois , 
j’aurois fouhaité de pouvoir l’irriter encore. Il ne 
voulut point être irrité ; & Iorfque j’eus connu 
qu’il m’avoit ménagé au château de Selby ; lors- 
que je me fouvins que je devois mon épée & 
ma vie à fa modération ; lorfque*je me repré- 
sentai fon caractère , la conduite qu’il avoit tenue 
avec le chevalier Pollexfen , & tout ce que Ba- 
genhall m’avoit dit de lui; pourquoi, penfai-je 
en moi-même , fans efpoir comme je fuis , foit 
qu’il vive ou qu’il meurç , de réuffir auprès de 
ma charmante Byron? pourquoi m’obftiner contre 
un ennemi fi noble? Cet homme eft également 
incapable d'arrogance & d’infulte. 11 faut m’en 
faire un ami (j’en dois l’idée à Fenwick ) , pour 
mettre mon orgueil à couvert : & que le diable 
emporte le refte ? mifs Byron & tout. • • » 
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Méchant homme ! vous étiez mourant iî y a 
deux minutes. Que je fuis laiïè de vous ! 

Ho! mademoifelle , vous n’êtes pas à la fin 
de mon difcours de mort ; mais je ne veux pas 
vous effrayer, L’ctes-vous un peu ? 

Je ne le fuis que trop. 

(Sir Charles a fait un mouvement, comme s’il 
avoir voulu s’approcher de nous j mais il s’eft 
arrêté néanmoins , à la prière de ma grand’maman , 
qui lui a dit de lailîèr paffer cet accès ., & que 
M. Greville étoit toujours fingulier). 

Effrayée , mademoifelle ! eh ! qu’eft - ce que 
votre effroi , fi vous le comparez aux cruelles 
nuits , aux jours infupportables que vous m’avez 
fait pafler ? Nuits maudites! maudits jours, Sc 
maudit moi-même! impitoyable fille (en grin- 
çant les dentsj , quels tourmens vous m’avez cau- 
fés ! . . . . Mais c’eft allez , je veux hâter ma con- 
clufion , par compaflion pour vous , qui n’en avez 
pourtant jamais eu pour moi. 

Quoi , monfieur ? Pouvez-vous me reprocher 
de la dureté. 

Oui , & de la plus barbare, fous les plus char- 
mantes apparences. C’eft à cette trompeufe dou- 
ceur que je dois ma ruine j c’eft elle , qui m’avoir 
fait naître des efpcrances , oui , cette phyfioriomie 
brillante, 8c ce cœur glacé. O vifage impofteuf ! 


Digitized by Google 



» U CHtV. Grandisson. 45 
mais il eft tems de finir mon difcours de mort. 
Donnez-moi la main, je le veux abfolument. Ne 
craignez point que je la mange , comme il s’eu 
eft peu fallu dans un autre tems. (Il m’a pris 
la main, &r je n’ai pas réfifté). A préfent, ma- 
demoifelle , écoutez mes dernières expreffions ; 
vous aurez la gloire de donner au meilleur des 
hommes la meilleure des femmes. Que le jour 
n’en foit pas retardé long-tems , pour l’amour de 
ceux qui conferveront jufqu’alors un refte d’ef- 
poir. Comme votre amant , je dois de la haine 
à cet heureux homme, mais je l’aimerai comme 
votre mari. Il fera pour vous tendre, affectionné, 
reconnoiftànt ; Sc vous mériterez toute fa ten- 
drefle. Puiftiez - vous vivre, ornement de la 
nature humaine , comme vous l’êtes tous deux , 
pour voir les enfans de vos enfans , tous aulli 
bons , aufli parfaits , aufîî heureux que vous- 
mêmes! & pleins d’années, comblés d’honneur 
& de fatisfaétion , puiftiez-vous , dans la même 
heure , être tranfportés au ciel , feul terme où 
vous puiftiez être plus heureux que vous ne le 
ferez par votre mariage , fi vous l’êtes autant 
que je le défire, Sc que je le demande à l'auteur 
de tous les biens ! 

Les larmes font tombées de mes yeux , en 
recevant cette bénédiction imprévue , fi fembiable 
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à celle de cet ancien prophète qui bcnifloit , lors- 
qu'on le croyoit prêt à maudire (* (**) ). 

Il tenoit encore ma main. Je ne le ferai point 
fans votre permiflion , mademoifelle. . . Puis-je , 
avant que de la quitter.... Il me regardoit , 
comme pour attendre mon confentement en 
penchant la tête defius. Mon cœur étoit ouvert. 
Que le ciel vous comble de biens, M. Greville! 
je fais pour vous tous les vœux que vous avez 
faits pour moi. Ils feront exaucés , fi vous prenez 
le chemin de la vertu. Je n’ai pas retiré ma 
main. Il a mis un genou à terre , pour la preffèr 
plus d’une fois de fes lèvres. Lui - même avoir 
les larmes aux yeux. Il s’eft levé, il m’a traînée 
vers fir Charles; & lui préfeutant ma main , 
que la furprife ne m’a permis d’étendre qu’à 
demi; que j’aie la gloire, monfieur , de remettre 
cette chère main dans la vôtre. C’eft à vous fieul 
que je fuis capable de la céder. Heureux, trois 
fois heureux couple! la valeur mérite feule la 
beauté (*). 

Sir Charles a pris ma main. Que ce précieux 


(*) Balaam. 

(**) Ce font deux fameux vers de Dryden : 

Happy, happy, happy Pair'. 

None, but the Brave , deferves the Fair. 
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gage m’appartienne pour jamais! a-t-il dit en la 
baifant : & Te tournant vers ma grand’mère &C 
ma tante , il m’a préfentée à elles. J etois toute 
effrayée du mouvement que l’étrange homme 
m’avoit fait faire. Je ne fouhaite de vivre , a 
répondu ma grand’mère , dans une efpèce de 
tranfport , que pour voir ma fille à vous ! 

Après avoir mis ma main dans celle de votre 
frère , M. Greville eft forti de la chambre avec 
la dernière précipitation. Il avoit quitté le châ- 
teau , lorsqu’on a commencé à demander ce qu’ii 
étoit devenu; & tout le monde en étoit inquiet, 
jufqu’à ce qu’on a fu d’un domeftique , qu’il 
avoit pris brufquement fon épée & fon chapeau 
dans l’antichambre-, & d’un autre, qui l’avoir 
rencontré , fon laquais derrière lui , qu’il s’étoic 
retiré à grands pas , en pouflânc de profonds 
foupirs. 

Ne le plaignez- vous pas, ma chère amie? 
Votre frère a marqué généreufement de l’in- 
quiétude pour lui. Lucie, qui l’a toujours vu 
d’alîez bon œil , a remarqué qu’il nous avoir 
fouvent furpris par fes fingularités , mais que 
la dernière partie de fa conduite devoir faire 
juger qu’il n’étoit pas aufli dépourvu de prin- 
cipes qu’il affe étoit quelquefois de le paroî- 
tre. Moi - même , ma chère , je me flatte que 
fir Charles a mieux connu que nous fon carac- 
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tère , lorfqu’il nous a propofé de recevoir fi 
* yifite. 

Sir Charles s’eft offert le foir à reconduire ma 
grand’mère. Ainfi , nous ne l’avons pas eu à. 
fouper -, mais nous fommes tous invités à dîner 
chez elle ; nous foupçonnons que votre fière fera 
un des principaux convives. 

. Lundi matin, 16 oûobr». 

Je reçois une lettre de mon Emilie, qui 
m’apprend qu’elle eft avec vous , quoique, fans 
date de tems & de lieu. Vous m’avez fenfî- 
blement obligée , en témoignant à cette chère 
fille , que toutes les furabondances de mon cœur 
font pour elle. Emilie eft la rendreffe & la 
bonté même. Je lui écrirai bientôt , pour lui 
répéter que tout mon pouvoir fera toujours em- 
ployé à lui faire plaifir. Mais dites-lui , comme 
de vous-même , qu’elle doit un peu modérer fon 
impatience. Je ne puis propofer à fon tuteur 
de la prendre avec moi jufqu’à ce que je fois 
sûre du fuccès. Voudroit-elle que je lui fiflè 
une demande , par laquelle il fembleroit que 
je me fuppofe déjà fa femme? Nous ne fommes’ 
point encore au dénouement. Cependant , ce 
qu’on me dit qu’il infinua hier au foir à ma 
orand’maman , en la reconduifant au château de 

Sherley , me fait juger qu’il veut aller plus vire 

■1 ..." .1 

que 
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que je ne me crois peut-être capable de le fui- 
vre } &c je vois fans aucun deffein d’affeétation, 
que pour la feule bienféance, je ferai obligée 
de prendre fur moi le ménagement de ce point. 
Car , ma chère , tout le monde eft fi amoureux 
de lui dans cette maifon, qu’aufli-tôt qu’il aura 
déclaré fes défirs , on me prelfera de le fatis- 
faire , ne m’accordât - il qu’un jour ou deux ; 
comme fi l’on craignojt.-qu’il ne renouvelât point 
fa demande. . } 

M. Belcher m’a fait l’honneur de m’ccrire. 
11 m’apprend que la maladie de fon père augmente 
jufqu’à faire perdre toute efpérance. . . . J’en fuis 
fincèrement affligée ! il ajoute qu’il rtie demande 
de la'confolation. Sa lettre eft charmante j Iji 
pleine de tendreffe filiale ! excellent jeune homme] 
tout y refpire les principes de fon ami ! je 11 e 
douce point que fit Charles, M. Belcher & le 
do&eur Barlet', ne continuent leur ancienne cor»- 
refpondance. Que ne donnerois - je point pour 
voir tout ce que fir Charles écrit de nous ? , 

M. Fenwick vient nous apprendre que M. Gre- 
ville eft allez mal , & qu’il garde la chambre. 
Le ciel eft témoin qu’il a tous mes vœux pour fa 
guérifon. Plus je penfe à fa dernière fcéne , plus 
elle me furprend dans un homme tel que lui. 
Je ne m’attendois pas qu’elle dût finir par des 
fouhaits fi généreux. Nancy , qui ne l’aime point. 
Tome IV. . D 
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prétend que fa maladie ne vient que de la violence 
<ju’il a faite à fon naturel. Auriez- vous cru Nancy 
capable d’une réflexion fl févère ? Mais elle fe 
fouvient d’avoir reçu de lui quelque oflfenfe, & la 
bonté même a fes petits reflentimens. 

Nous nous difpofons à partir pour le château 
de Sherley. Nos deux confines Holles y feront à 
dîner. Elles éroient depuis quelques femaines à 
Daventry , chez leur tante. Leur impatience 
eft extrême de voir fir Charles. Adieu , mes 
très-chères amies. Ne me dérobez rien à votre 
affe&ion. 

N. B. Le dîner du château Sherley , & les 
agrcmens dont il fut accompagné , font le fujet 
d’une longue lettre.... Sir Charles déploie dans 
cette occafîon tous fes charmes & fes talens. 11 
dit les plus jolies chofes du monde. 11 chante , il 
danfe avec mifs Byron & mifs Lucie, ôcc. On 
propofe aux dames une promenade dans quelques 
villes voifines, pour la fanté de mifs Byron, à 
qui les médecins avoient ordonné cet exercice* 
Sir Charles offre fa compagnie : le départ n’eft 
pas remis plus loin qu’au jour fuivanr. Mifs 
Byron ne manque point de faire dans d’autres 

lettres une relation de leur courfe Mais 

ce récit n’a d’intéreflant que deux articles , 
dont l’un regarde fon mariage , l’autre la 
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demande d’Emilie , & qui peuvent tous deux être 
détaches. 

A Trapfto» , 19 oâobre. 

Je ne Tais comment il eft arrivé qu’à la fin di» 
déjeûner chacun eft forci l’un après l’autre, 8c 
m’a laiffée feule avec fir Charles. Lucie a difparu 
la dernière, 8c dans le moment quelle nous 
quittoit , lorfque je me préparois à fortir moi- 
même j pour m’aller faire coiffer, il eft venu 
s’aftèoir près de moi : ne vous offenfez point, 
chère mifs Byron , m’a- 1 - il dit, fi je prends 
l’unique occafion qui fe foie encore offerte , 
pour vous entretenir d’un fujet qui me touche 
beaucoup. 

La rougeur m’eft montée au vifage. Je fuis 
demeurée muetre. 

Vous m’avez permis d’efpérer, mademoifelle, 
& tous vos amis , que j’aime & que je refpeéte , 
.encouragent cet efpoir. Ce que j’ai à vous de- 
mander aujourd’hui , c’eft de le confirmer avec 
la même bonté. Je connois toute vorre délica- 
teffe , & j’ofe vous faire une queftion : dans 
l’inégalité où vous pouvez vous croire, avec un 
homme qui ne vous cache point ce qu’il a 
penfé en faveur d’une autre femme , . votre cœuc 
vous fait-il fentir que cet homme ne laiffe pas 
d’être le feul qu’il puiffe préférer , & qu’il préfère 
effectivement à tout autre ? 

Dij 
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Il s’eft arrête pour attendre ma réponfe.' 

Après avoir héfité quelques momens : ces 
mêmes amis , monfieur , lui ai-je répondu , ces 
amis, que vous honorez d’une jufte eftime , 
m’ont accoutumée dès l’enfance à ne dire que 
la vérité. Suc un point de cette importance , je 
ferois inexcufable , fi. . . . 

La voix m’a manqué. Ses yeux étoient fijtés fur 
les miens. Pour la vie , il m’auroic été impollible 
de dire un mot de plus : cependant je fouhaitois 
de pouvoir parler. 

Si. . . vous n’achevez point, mademoifelle ! & 
prenant ma main , fur laquelle il a penché fon 
vifage , il eft demeuré dans cette attitude , fans 
lever les yeux vers moi. J’ai retrouvé la force 
d’ouvrir la bouche. Si , preflee comme je le fuis, 
ai-je continué , & par fir Charles Grandi don , je 
faifois difficulté de lui ouvrir mon cœur. Je 
réponds , monfieur ,• que cette préférence eft telle 
que vous la défirez. 

Il a baifé ma main avec un mouvement paf- 
fionné. 11 a mis un geüiou à terre , & m’a baifé 
encore une fois la main. Vous me liez pour 
jamais , mademoifelle ‘ y & permettez - vous , 
qu’avant que je quitte la pofture où je fuis , 
charmante mifs ! permettez - vous que je voûs 
fupplie de hâter le jour ? J’ai beaucoup d’affaires, 
j’en prévois encore plus , à préfent que je fuis 
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revenu pour mctablir folidement dans ftia 
patrie. Toute ma gloire fera de vivre avec hon- v 
neur dans une condition privée. Je n’ambitionne 
point les emplois publics. 11 faudra que mes 
fervices foient bien néceflaires à l’état , fi j’en- 
treprends jamais rien qui paroifle me donner en 
fpe&acle. Hâtez - vous , mademoifelle , de me 
’ rendre un heureux mari , comme je ne puis man- 
quer de letre avec vous. Je ne vous prefcris 
point le tems : mais vous êtes au-deflus des 
vaines formalités. Puis- je me flatter que ce foie 
à la fin du mois? 

, 11 s’oublioit un peu, ma chère, car il venoit 

de dire qu’il ne vouloit pas preferire le tems. 

Apjès un peu d’embarras involontaire : dans 
cette occafion, monfieur, lui ai-je dit, je ne 
crains rien tant , avec un homme tel que vous, 
que de marquer la moindre affectation. Levez- 
vous, je vous en fupplie; je ne puis vous voir 
dans une pofture. .. 

Je la quitterai , mademoifelle , & je la repren- 
drai encore pour vous remercier, lorfque vous 
m’aurez fait la grâce de me répondre. 

J’ai baifle les yeux. Il 11 e m'a pas été poflîble 
de les lever. Je craignois de paraître affeCtée. 
Cependant pourrois-je penfer fi tôt à l’obliger ? 

IL a repris : vous ne me répondez point, made- 
moifelle i votre filence ra’eft-il favorable ? Per- 

D iij ' 
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mettez que je le Tache de votre tante. . . Je ne 
'vous preiïèrai pas plus long-tems. Je me livre 
aux plus douces efpérances. * 

Je dois vous repréfenter , moniteur , que 
la précipitation ne convient point à mon fexe. 
Le terme donc vous parlez eft extrêmement 
proche. 

Je voulois en dire beaucoup plus : mais je me 
fentois la langue embarralTée. Je ne pouvois 
trouver mes expreflîons. Sûrement t ma chère > 
il me propofoit un terme trop court. Une femme 
peut-elle négliger tout-à-fait l’ufage & les loix de 
fon fexe ? On doit quelque chofe à Ta parure , 
aux modes , quelques ridicules que celles du tems 
euffènt pu paroître dans le dernier fiècle, ou 
qu’elles puiflent devenir pour celui qui nous fuc- 
cédera. Ces coutumes , qui ont leur fondement 
dans la modeftie , 8c qui aftujétiflènr réelle- 
ment les femmes , ne font-elles pas une bonne 
excufe ? 

Il a remarqué ma confulîon. Que je ne vous 
caufe pas la moindre peine, m’a-t-il dit. Quel- 
ques charmes que je trouve dans votre émotion , 
je n’en puis jouir fi vous ne l’approuvez poinr. 
Cependant la demande que je vous fais eft fi 
importante pour moi; mon cœur eft fi vivement 
intéréfle à votre réponfe , qu’à moins que vous 
u’aimiez mieux me faire déclarer vos volontés pat 
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madame Selby, je ne dois pas laifler échapper 
cette occafion. Je ne fais même fi l’entremife 
de votre tante eft à fouhaiter pour moi ; je me 
promets plus de faveur de votre bouche, que 
vous ne m’en accorderez par la fienne , après une 
froide délibération. Mais je vais me retirer pour 
quelques inftans, pendant lefquels vous ferez , s’il 
vous plaît, ma prifonnière. Vous ne ferez in* 
terrompue de perfonne , à moins que vous n’ap- 
peliez quelqu'un vous - même. Je reparoîtrai 
devant vous; je recevrai vos loixj & quelle fera 
ma fatisfa&ion , fi c’eft pour fixer mon heureux 
jour! 

Tandis que je débattois en moi -même fi je 
devois paroître contente ou fâchée , il eft revenu, 
& m’a trouvée debout, me promenant avec a fiez 
d’embarras dans la chambre. 11 m’a pris refpec- 
tueufement la main : je me flatte à préfent , 
m’a-t-il dit, que vous ne me refuferez pas un 
mot d’explication. 

Que vous êtes preflànt, monfieur! mais je 
vous demande à mon tour , de ne pas attendre 
ma réponfe avant l’arrivée des premières lettres 
d’Italie. Vous voyez combien l’admirable étran- 
gère eft preflee , avec quelle répugnance elle a 
donné des efpérances éloignées. Je fouhaiterois 
d’attendre du moins la réponfe aux dernières 
lettres , par lefquelles vous avez fait coonoître 

D iv 
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qu’il exifte une femme avec laquelle voasf 
croyez pouvoir être heureux. Cette demande 
eft fcrieufe , monfieur. Ne me foupçonnez pas 
d’affeétation. 

Jé ne réfifte point y mademoifelle , la réponfe 
tardera peu. Loin de vous attribuer de l’affe&a- 
tion , je pénètre aifément votre généreux motif j 
mais il convient de vous dire auffi , que ces 
lettres ne peuvent plus caufer aucun changement 
de ma part. N’ai-je pas déclaré mes fentimens 
: à votre famille , à vous , au public ? 

Elles en peuvent caufer de la mienne , mon- 
iteur , quelque prix que j’attache à l’honneur que 
je reçois de fir Charles GrandiÆon : car, fuppo- 
fons que la plus excellente des femmes penfe à 
reprendre une place dans votre cœur. . . 

J’ofe vous interrompre mademoifelle. Il eft 
.impoflible que Clémentine , pouflce par des 
motifs de religion , ni fes parens qui la preffènt 
maintenant en faveur d’un autre , puiflènc changer 
de réfolution. J’aurois manqué pour elle de jus- 
tice ôc de reconnoifïance , li je n’avois pas mis 
fa fermeté à toutes fortes d’épreuves ; & je me 
croirois plus coupable encore , li je vous avois 
fait l'ouverture de mes fentimens , fans avoir 
reçu de fa propre main la confirmation des fiens 
« depuis mon retour en Angleterre. Mais s’ils pou- 
vaient varier , & fi cet incident vous faifait fuf- 
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pendre votre détermination en ma faveur, qu’ar- 
riveroit-il ? Qu’aufli long-tems que je vous verrais 
incertaine , je ne ferais le mari d’aucune femme 
du monde. 

Je me flatte, monfieur, que mon dîfcours 
n’a rien d’offenfant pour vous. Je ne m’attendois 
pas à une conclufion fi férieufe. Mais voici la 
mienne. Epargnez - moi le chagrin de penfec 
que mon bonheur puiflê faire l’infortune d’une 
femme que je mets au-deflùs de moi , & tous 
mes efforts feront employés à faire celui d’un 
féal homme qui peut faire le mien. 

Il m’a ferrée dans fes bras avec une ardeur..; 
qui ne m’a pas déplu , lorfque j’y ai fait réflexion , 
mais qui m’a caufé d’abord une émotion fort 
vive. Enfuite il m’a remerciée , un genou à terre. 
J’ai tendu la main pour le relever , il l’a reçue 
comme une faveur , il l’a baifée avec paffion , 
& fe levant il a prefle ma joue de fes lèvres. 
L’excès de ma furprife ne m’a pas permis de le 
repoufler. Mais dites , ma chère , n’a-t-il pas 
été trop libre ? Dites , je vous le demande en- 
core une fois. Il faut que je vous dife moi-même 
d’où me vient ce doute. Votre frère m’ayan t 
quittée, je n’ai rien eu de fi preflànt que de 
raconter à ma tante & à Lucie tout ce qui 
venoit de fe pafler entre lui & moi; mais en 
1 finiflànt mon récit , je n’ai pas eu la force de 
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leur apprendre la dernière fcène : cependant vous 
voyez , mefdames , que je ne fais pas de difficulté 
de vous lecrire à toutes deux. 

Sir Charles, M. Deane & mon oncle font 
fortis enfemble pour faire un tour de prome- 
nade avant le dîner. A leur retour, mon oncle 
m’a prife un peu à l’écart : & ne perdant jamais 
le goût de la plaifantetie , il m’a félicitée de ce 
que la glace étoic rompue. On vient , a-t-il 
ajouté, de nous en faire l’aveu. Comme il me 
fourioit en face, tout le monde avoit les yeux 
fur moi. Je m’imagine que fir Charles a cru 
voir dans les miens que j’appréhendois la raillerie 
de mon oncle. 11 s’efl: avancé : chère mifs Byron, 
m’a-t-il dit,, je n’ai pas caché à M. Selby ce que 
j’ai pris la liberté de vous demander en grâce , 
& je crains bien que cette démarche ne lui pa- 
roifle , comme à vous , trop précipitée & trop 
hardie. Si c’eft l’idée que vous en avez, ma- 
demoifelle , je vous en demande pardon : vos 
dcfirs feront toujours la règle des miens. Ce 
compliment a produit un fort bon effet. Il m’a 
raffinée. C’étoit un fecours qui ne pouvoir arriver 

plus à propos. - 

* . '» . . . , ' 

(Dans un autre tête-à-tête qui fuivit bientôt , 
fir Charles j après mille exprcjfions de la ten- 
drejffe j l'entretient à. cœur ouvert de Jes affaira 
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domefiiques 3 & finit par un dificours fi touchant , 
quelle en efi attendrie jufiqu aux larmes. Pour 
pleurer fie demande-t-elle ). Sir Charles s’en 
apperçoit. 

Charmante fenfibilité , s’eft-il écrié ! il a jeté 
fes bras autour de moi , mais il les a retirés 
auffi - tôt , comme s’il s’étoit reproché cette 
liberté. Pardon , mademoifelle ! l’admiration fe 

I 

mêle quelquefois avec le refped. Ma recon- 
noilfance n’a que les voies humaines pour s’ex- 
primer. Quand verrai-je l’heureux jour qui n’y 
mettra plus de bornes ? Il a pris ma main , 
& l’a preflee encore de fes lèvres. Mon coeur , 
m’a - t - il dit , eft à vous , comme au ciel 
même ! 

Nancy eft venue alors : pourquoi venoit-elle 
nous dire qu’on nous attendoit à déjeûner ? Dé- 
jeûner ! hé qu’importe , ai-je penfé ? Le monde 
entier, chère miladi... Mais je me livre trop... 
Cœur paffionné, je ne t’abandonnerai pas ma 
plume ! la plus chère amie pourroit - elle me 
pardonner des mouvemens fi vifs 3 Ôc donc l’aveu 
ne peut être juftifié que par l’ardeur p refente 
qui fe renouvelle en les écrivant ? 

N. B. ( Après le déjeuner 3 elle prend fia. 
plume). Je viens de lire toute cette lettre 1 
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ma tante Sc à Lucie. Elles m’ont embrafTée 
tpuces deux, en m’aflurant qu’elle leur caufoit 
autant d’admiration que de joie. Vous , ma 
Chère , apprenez-moi le moyen de marquer ma 
reconnoiflance , j’ai prefque dit mon amour , 
fans aller jufqu’à laifiêr le jour , l’heure & tout 
le refte à fa détermination. 

Mais , en lifant à ma tante ce que j’avois écrit , 
je me luis apperçue , avec honte , que dans 
l’énumération qu’il m’a faite des amis dont il 
veut compofer fa fociété , j’ai oublié de lui 
faire compter Emilie. Quelle ingratitude ! gardez-, 
vous bien de dire à cette chère fille que j’étois 
li abforbée en moi-mème , & que la convet- 
fation étoit fi intéreflance , qu’alors mon cœur 
n’étoit qu’une machine paffive. . . Je renouvellerai 
bientôt l’occafion de follicirer pour elle. . . Vous 
avez jugé autrefois que , .pour fon propre inté» 
rêt , elle ne devoir pas fouhaiter de vivre avec 
nous ; mais c’eft un projet auquel fon cœur 
s’obftine. Chère enfant ! je l’aime. Je veux 
adoucir fes peines. Je la prendrai dans mon 
feîn. J’aurai pour elle une compalfion de fœur. 
Elle m’accordera fa confidence. Je lui donnerai 
la mienne. Et fon tuteur ne foupçonnera rien: 
je ferai aufli fidelle à fon fecret , que vous & 
votre fœur , grâces à votre amitié , vous I'avea 
été au mien. Ne penfez-vous pas, chère Cha*^ 
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lotte, que fi Clémentine. avoic eu une véritable 
amie , à qui fon cœur eût pu s’ouvrir dans la 
nailTance de fa paflion , elle fe feroit garantie 
de la cruelle difgrâce qui a fait long-tems le 
malheur de fa famille? 

O ma chère! je fuis perdue ! Emilie ne l’eft 
pas moins! nous le fournies tous ! que je l’appré» 
hende du moins! mon infupporrable négligence... 
Je veux fâir fir Charles. Je ne pourrai plus le 
regarder en face. . . . Mais c’eft pour Emilie , 
pour ma chère Emilie , que je fuis mortellement 
alarmée. En me promenant dans le jardin avec 
Lucie , j’ai laifle tomber le dernier feuillet de 
cette lettre que j’avois prife avec moi. Je ne 
m’en fuis point apperçue jufqu a ce moment , 
que ma tante m’eft venue dire qu’elle a vu fir 
Charles s’arrêter , en traversant l’allée que je 
viens de quitter, & ramafièr un papier. Mon 
cœur s’eft défié aülli-tôt de l’accident. J’ai pris 
ma lettre, que je croyois avoir toute entière! 
mais le fatal feuillet manque. C’eft fans doute 
ce qu'il a ramafle. Que faire , chère Emilie ? 
A préfent vous permettra-t-il jamais de vivre 
avec lui? Quelles font aufli mes affe&ions d» 
cœur ! quel langage ! non, je. ne pourrai le 
regarder en face ! comment ferai-je pour me 
réfugier au château de Sherley, & m’y cachet 
dans le fein de ma grand’mère ? Toutes mes 
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difficultés pour le jour ne lui paroîtront - elles 
pas autant d’affe&ations ? . . . . Mais il me fait 
demander un moment d’entretien. O chère Emilie! 
pouvoit-il rien arriver, rien de plus mortifiant 
pour votre 

Henriette Byron. 


« — — • 

LETTRE C I I I. 

t A la même . 

10 octobre. 

X’itois dans une confufion extrême , lorfqu'il 
eft entré dans mon cabinet , le vifage ouvert , 
comme il T’a toujours. Le mien s’efl: tourné. 
Il a paru furpris de mon embarras. Mifs Byron 
ne fe trouve pas mal ? Seroit-il arrivé quelque 
chofe ?*.- ... , 

Mon papier, mon papier! vous l’avez, mon- 
fieur. Pour ma vie je ne voudrois pas. . . Pauvre 
Emilie ! rendez , rendez-moi. . . . Et mes larmes 
m’ont empêché de finir. ■ . . > '■ » 

A-t-on' jamais vu de pareille folle? Qu’avois-je 
befoin de nommer Emilie ? 

Il a tiré le papier de fa poche. Je venois 
pour vous le rendre ( en me le mettant entre 
les mains). J’y ai reconnu votre écriture , ma- 
demoifelle. Je l’ai plié auffi-tôr. 11 n’a pas été 
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ouvert depuis , 8c je ne me fuis pas permis d'en 
lire un mot. 

Etes - vous sûr , -monfieur , de ne l’avoir 
pas lu ? . . r 

Je vous le jure , mademoiselle. 

J’ai repris courage. Heureufe récompenfe , 
ai-je penfé , pour m’être refufé , malgré les 
inftances de Charlotte , de lire une lettre qu’elle 
s’étoit procurée par des voies clandeftines ! ■> 

Mille, mille remercîmens , moniteur., d'une 
aéfcion fi noble. Vous m’auriez rendue mal- 
heureufe pour long-tems , fi vous aviez lu ce 
papier. 

Oh! mademoifelle , vous excitez à préfenc 
ma curiofité. Peut - être votre géiiérofité >vous 
permetrra-t elle de la farisfaire , quoique je ne 
me fuiTe point pardonné d’avoir tiré avantage 
d’un fimple accident. 

Je confens , monfieur , à vous en communi- 
quer une partie. ; --f 

Celle qui regarde Emilie , je vous la demande 
en grâce , mademoifelle. La> pauvre Emilie j, 
dites-vous...; Vous m’avez alarmé. Peur-êcre 
doit-il manquer quelque chofe à mon bonheur. 
Qu’eft-il arrivé à la, pauvre Emilie? Auroit-elle 
commis quelqil’imprudence ? Auroit-elle déjà.... 
Son vifage rougiflbir d’impatience. 

Je ne fais rien à lui reprocher. Il ii’eft queftion 
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que d’une prière qu’elle me fait. ( Quel meilleur 
parti , ma chère , pouvois - je tirer de mon 
effroi ? ) Mais je n’aurois pas voulu , pout le 
monde entier , que vous euffiez vu dans quels 
termes j’en parlois. 

Votre inquiétude, mademoifelle, m’ep avoir 
caufé beaucoup. Mais fi vous ne ceflèz point 
d’aimer Emilie, je fuis sûr, en effet, qu’il n’y 
a rien à lui. reprocher. . t 

Qu’il me foit permis, monfieur, d’admirer 
votre complaifance , votre bonté , votre hu- 
madicé ! 

Ce qui me manque de ces qualités , l’exemple 
de roifs Byron me l’apprendra. Mais que fou- 
haite mon Emilie ? . ■* 

De vivre avec, fon tuteur , monfieur. 

Avec moi , avec vous , mademoifelle ? 

C’eft ce qu’elle défire. 

Et ma chère mifs Byron croit - elle que cette 
demande puiffe être accordée? Confent-elle à 
•fervir d’amie , par fes inftruékions , de fœur , 
par fes exemples^, à une fille de cet âge, c’eft- 
à-dire dans la faifon de, la vie où les affe&ions 
d'une jeune, perfonne font moins gouvernées par 
le jugement que par les yeux ? • i. > , 

J’aime cette chère fille. Je me fens portée à 
fouhaiter de l’avoir toujours avec moi. 

Charmante bonté ! je fuis donc quitte d’un, de 
1 mes 
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mes foins. Une jeune fille, entre quatorze & 
vingt ans , eft fouvent incommode pour fes amis. 
Je ne vous aurois jamais demandé cette grâce, 
mais votre propofition me charme. Ecrirai-je , en 
votre nom , à notre chère Emilie ? 

Voilà, monfieur, une plume & du papier. 

En votre nom , mademoifelle ? 

J’y ai confenti par un figue de tète , fans me 
défier de rien. 

Il s’eft mis à écrire , 8c pliant le papier , il ne 
m’a fait voir que ces mors : « Chère mifs Jervins, 
» j’ai obtenu pour vous la faveur que vous dcfi- 
» rez. Ne continuerez-vous pas d’être aufli bonne 
» que vous l’avez été jufqu’à préfent? C’eft 
» l’unique demande que fait à mon Emilie fa 
» rrès-affeétionnée fervante ». 

J’ai foufcrir aulli-tôt, Henriette Byron. 

Mais , monfieur , vous avez plié votre papier. 

Adorable confiance , s’eft - il écrié. Eh ! qui 
feroit jamais tenté d’en abufer? Lifez , mademoi- 
felle , ce que vous avez ligné. 

J’ai lu , que mon cœur a palpité !... Sir Charles 
Grandiffon, me fuis -je écriée à mon tour, eft 
donc capable de tromper ? Sir Charles Grandiffon 
eft capable de rufe î Grâces au ciel , qu’il n’eft 
point un méchant homme! 

Alors les mots , fai obtenu pour vous ce que 
Tome /A”. E 
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vous déjîre % , fuivoient ceux-ci : « Il faut être 
» bonne. Il faut vous réfoudre à ne me donner 
« que de la joie - , une joie égale 4 l’affe&ion que 
»> j’ai pour vous , & au facrifice que je fais pour 
*> vous obliger. Rendez-vous , ma chère , auflî- 
o tôt qu’il fera poffible , au château de Gran- 
m diffon. Ce fera une de mes trois fœurs , que 
» j’y trouverai pour me recevoir. Si vous y êtes 
»> avant quinze jours , je m’efforcerai de vous y 
« joindre environ quinze jours après. Je facrifie 
»> la perire bienféance d’une quinzaine de plus , 
» pouravancer votre fatisfaétion. Ne continuerez 
» vous pas &c. » 

Donnez moi ce papier, monfieur , (en avan- 
çant la main pour m’en faifir ). 

Ai - je blefle mon caractère , mademoifelle ? 
(en retirant le papier vers lui, d’un air de 
gaieté). 

Il faut que j’y penfe , moniteur , avant de 
répondre à votre queftion. 

Le mal eft fait : pourquoi n’enverrois - je 
pas cette lettre ? Et puifque mifs Byron ne 
fauroit défavouer fa main , pourquoi ne tire- 
rois-je point avantage de ce qu’elle nomme une 
rufe , fur-tout lorfqu’il n’en peut réfulter que de 
bons effets , tels , par exemple , que l’exécution 
de fes propres défirs en faveur d’Emilie , ôc 
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faccroiftèment du pouvoir qu’elle a d’obliger, 
& l’avancement du bonheur d’un homme qui 
n’afpire qu’à la rendre heureule ? 

N. B. Cette converfation eft plus longue 
8c contient, de la part de mifs Byron, des 
obje&ions auxquelles fir Charles eft obligé de fe 
rendre. Mais la faveur accordée pour Emilie fub- 
fîfte. Miladi G.... dans une lettre d’immenfe 
longueur, badine bien & mal fur la fituation 
de fon amie -, la raille de fes fcrupules, con- 
ferve le meme ton fur tout ce qu’elle traite , 
fans en excepter fon mari , fes plus proches 
parens , & les affaires de fa famille ; informe mifs 
Byron de ce qui fe palTè à Londres , ou dans 
les > cantons voifins , toujours à l’honneur de fir 
Charles. Elle reconnoît elle-mcme qu’elle s’eft 
fort oubliée dans fes railleries , & ne s’en attire 
pas moins une lettre de reproches &c d’expli- 
cations , de la même longueur que la fienne. 
Enfuite reviennent des entretiens de mifs Byron 
avec fir Charles , où les fol lici cations recom- 
mencent pour l’heureux jour. Elle eft preffée de 
faire dépendre cette grande affaire du jugement 
de fa grand’mère & de fa tante , qui décident 
contre elle, après une délibération dans les formes. 
Elle ne fe rend point encore! mais on fent que fa 
fermeté, ou plutôt fon incertitude , ne vient que 

E ij 
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«3u fouvenir de Clémentine & de l’attente des 
lettres d’Italie. 

Après le petit voyage entrepris pour la fanté 
de mifs Byron , tout le monde fe retrouve 
au château de Selby. Mifs Orme , fait con- 
noilTànce avec fir Charles , 8c prend , comme 
fon frère , beaucoup d’eftime 8c d’amitié pour 
lui. Au contraire , M. Greville change de difpo- 
fition , 8c tourmenté par l’amour , il tient un 
langage qui donne à mifs Byron de nouvelles 
alarmes pour fir Charles. Elle a d’affreux fonges, 
qui femblent lui annoncer les plus grands mal- 
heurs. La fcène devient encore plus trille par 
une lettre de fir Hargrave Pollexfen , dangereu- 
fement malade , qui écrit fes remords au doéleur 
Barlet , 8c par les funeftes circonflances dç la 
mort de Bagenhall. 

Enfin , une lettre du feigneur Jéronimo 
apprend a fir Charles , dans un très-long dé- 
tail, comment Clémentine eft parvenue à ne £ 
fouhaiter rien plus ardemment que fon mariage. 

Elle veut faire le voyage de Londres , auflï-tôt 
qu’elle en fera informée. On a pris le parti de 
remettre à d’autres tems les propofitions du 
comte de Belvedère , 8c pour la calmer entière- 
ment , on lui a promis tout ce qu’elle défire. 

Elle eft fi tranquille , qu’elle écrit , en profc 
cjuarrée , fcs vœux pour le bonheur dç fir Charles 
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& de mifs Byron. La lettre de Jéronimo eft 
fig née de toute fa famille. Sir Charles, que 
diverfes raifons avoient fait retourner à Lon- 
dres fans avoir pu obtenir que le delai de fort 
heureux jour fut de moins d’un mois, après 
avoir fait à mifs Byron des préfens dignes d’elle 
& de lui , prend occafion de cette lettre , en 
l’envoyant au château de Selby , pour renor* 
veler fes plus vives inftances. Entre les motifs 
qu’il donne à mifs Byron , il dit : » Si vous 
» infiftez , mademoifelle , fur le mois entier, 
j> frites-moi la grâce de m’apprendre de quelle 
» partie de notre vie nuptiale , heureufe comme 
» elle doit l'être , vous voulez déduire les 
» jours que vous nous faites perdre par vos 
» délais. Pour moi mon efpérance , lorfque 
» nous ferons l’un à l’autre , eft de ne pouvoir 
« vous dire , d’année en année , que des heures 
j> paflees & des heures futures , il n’y en a 
j> pas une que je vouluflè retrancher de mon 
jj bonheur ». 

Mifs Byron lui fair cette réponfe. 

Que je fuis touchée , mon (leur , de la lettre 
de votre ami! elle fert à me convaincre de plus en 
plus que Clémentine eft feule digne de vous. 
Quelle feroit ma vanité ,, fi je penfois autre- 
ment ! ôc le penfant , comme je fais , qu’il y 
auroit de bafièfiè à ne le pas reconnoître ! je ne 
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puis mal interpréter votre fenfibilité. La mienne 
m’apprend ce que je dois accorder à la vôtre. 
Je vous regarde , avec Clémentine , comme le 
meilleur des hommes j mais l’ambition d’Hen- 
riette fera remplie , en occupant le premier 
rang après elle. Eft-il pofiîble qu’elle fouhaite 
de me voir à vous ! noble & gcnéreufe ame ! 
Grandiflbn , dit-elle , fera mon bonheur ! mais 
tendre & vermeufe Clémentine ! mon rcfpec- 
table modèle! Henriette peut-elle être heureufe, 
même avec Grandiflbn , fi vous ne lctes pas 
vous - même ? Croyez - moi , votre bonheur eft 
néceflàire au lien. Que le ciel vous comble de 
fes faveurs ! c’eft la prière d’Henriette. N’eu 
doutez pas -, mon étude fera de le rendre heu- 
reux. Mais, excellente fille ! fille parfaite ! avez- 
vous des regrets ! des regrets qui ne puiflènt être 
diminués qae par la joie que vous refleurirez 
de fon bonheur, & d’un bonheur qui fera l’ou- 
vrage d’une autre ? Incomparable bonté! pourquoi, 
pourquoi , lorfqu’il vous accordoit la liberté de 
votre religion, Sc qu’il ne faifoit pour lui que 
la même demande , vous eft-il rcfté des obftacles 
invincibles ? 

O , monfieur , je ne puis poufler plus loin 
ces réflexions. C’eft un mouvement irréfiftible 
qui me les a fait commencer. Mais comment 
fcrois-je capable de paroître devant elle , fi le 
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Voyage qu’elle médire en Angleterre s’exécute 
jamais? D’un autre côté, avec quel plaifir ne 
rendrois-je pas mes refpeéts à fa grande ame , 
fous la charmanre figure que M. Barlet nous a 
représentée ! 

Elle , fa famille , vous , monfieur , vous Sou- 
haitez donc de me voir bientôt à vous ? n’êtes- 
vous pas content du terme accordé? un mois, 
monfieur , n’eft - il pas un terme bien court , 
après une déclaration fi récente ? & c’eft férieu- 
fement que vous me demandez , de quelle partie 
de la vie nuptiale je voudrois déduire les délais 
que je fuppofe ? O monfieur , quelle queftion ! 
Voici ma réponfe... .. De nulle de ces heti- 
reufes parties 1 , mon honneur eft votre. honneur., 
Prononcez , vous, le plus généreux des hommes, 
pour votre 

H ENRIKTTE B Y RO N. 
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LETTRE CIV. 

Mifs Byron à miladi G 

t novembre. 

Vov s avez reçu , ma très - chère amie , fous 
une même enveloppe , les lettres de votre frère 
& du feigneur Jéronimo, avec ma réponfe à 
votre frère. Jamais je ne me fuis trouvée dans 
une fituation plus inégale j livrée tantôt à la joie, 
tantôt à la plus mortelle crainte. On m’afliire 
que ce Greville a l’air fi fombre ! il me hait , 
dit-il. N'arrivera-t-il rien. .... O non , non! le 
ciel protégera votre frère. Cependant le trouble 
règne au fond de mon coeur. Il n’eft pas quef- 
tion de mes affreux fonges ; je ne fuis pas fu- 
perftitieufe. Mais un récit de mifs Orme me 
fait trembler. 

Ce matin elle a rencontré Greville chez une 
dame de nos voifines. Il lui a parlé dans ces 
termes : j’apprends , mademoifelle , que votre 
frère eft revenu depuis peu. Je l’en félicite. Il 
eft arrivé fort à propos pour voir le mariage 
de mifs Byron. Fenwick eft un miférable. 11 eft 
allé hurler de l’aventure à Carlile. Votre frère & 
moi nous hurlerons ici. 

Je fuis sûre, a répondu mifs Orme , que mon 
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frère tiendra dans cette occafion la conduite d’un 
galant homme , & je ne connois à M. Greville 
aucune raifon de hurler , puifqu’il emploie ce 
terme. N’eft-il pas devenu fort ami du chevalier 
Grandilïon ? : 

U a répliqué avec un fourire forcé, qu’il s’étoit 
cru capable en effet de tourner l’affaire en plai- 
fânterie ; mais que fi près du dénouement , il' 
avoir peine à dévorer tant d’affronts. Le mor- 
ceau eft dur, a-t-il ajoute en portant la main 
au cou , & faifant quelques grimaces , je crains 
qu’il n’ait peine à paffer , & je défefpère de la 
digeftion. Mais votre frère fe donnera -t- il le 
plaide de prêter l’oreille au fon des cloches , 
qui ne manqueront point , dans peu de jours , 
de fe faire entendre à la ronde? J'apprends que 
lir Charles va grand train. « Qu’il fâche pour- 
» tant que je veux mourir avec décence. Nous 
» ne nous laiflêrons point enlever , fans condi- 
« tions, la fleur de notre province. Vous voyez 
» quelquefois la firène , mademoifelle ; dites-lui 
» que je n’efpère le repos qu’en la haïflànt de tout 
j» mon cœur; mais ne lui confeillez pas (en fe 
>j baiffant à l’oreille de mifs Orme) de croire 
jj le fien trop affuré jj. 

Ces derniers mots ont fait .une étrange im- 
preflîon fur moi ; car je n’étois pas déjà fort 
tranquille. Je les ai répétés : j’y ai réfléchi , 8c 
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j’ai pleuré, folle que j’étois! mais je me fuis 
remife auflî-tôt, & j’ai fupplié mifs Orme de 
ne pas faire attention à ma folie. 

Vers la fin du jour, j’ai reçu la vifite de 
fon frère. Elle m’a fait plaifir , & je ne crois 
pas qu’il m’accufe d’avoir augmenté fa mélan- 
colie. 11 m’a fait diverfes queftions, auxquelles 
i e n’aurois pas répondu , de toute autre part que 
de la fienne. J’eftimerai toujours M. Orme. 
Avec quelle ouverture de cœur n’a-t-il pas loué 
lir Charles Grandiflon! il a fini par des vœux 
pour lui & pour moi, d’un ton bien différent 
de celui de Balaam Greville. Ses bénédi&ions 
ont été fuivies de quelques larmes. Excellent 
homme ! il m’a mife dans un véritable embarras , 
pour lui faire mes remercîmens. 

Lucie me confeille de me rendre auprès de 
ma grand’mcre, avant le retour de fir Charles: 
mais, ma tante &moi, nous ne fommes point 
de fon opinion. Il nous femble, au contraire, 
que c’eft lui qui doit fe rendre au château de 
Sherley , ôc nous rendre de-là fes vifites : car 
celui de Selby n’eft-il pas ma réfidence ordi- 
naire? Ma grand’mère fera charmée de fa compa- 
gnie & de fa converfation. Mais comme il ne 
peut penfer à revenir avant la fin de la femaine 
prochaine , au plus tôt , il y a du tems de refte 
pour tous ces arrangemens. Cependant une jeune 
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créature , û proche du grand jour , avec un 
homme qu’elle préfère à tout autre , peut-elle 
trouver place dans fa tête pour d’autres réflexions? 

Ma coufine Reves m’écrit. Ils font fi pleins de 
cet agréable fujet, elle & fon mari, qu’ils s’in- 
vitent d’eux-mêmes à fe rendre ici. Cet empref- 
fement eft fort fingulier : mais , ma tante r.e 
croit pas qu’on puilîè leur dire, non. Votre 
préfence , Charlotte , me cauferoit , je vous 
l’avoue, une vive fatisfaétion. Je ne puis efpérec 

de voir miladi Pauvre Emilie! ma tante 

fouhaiteroit quelle fut avec nous. Cependant 
pour fon propre intérêt, il n’y faut pas encore 
penfer. Combien de fois ne me fuis- je pas rappelé 
cette réflexion de votre frère , que dans nos plus 
heureufes perfpeétives , les foupirs du cœur dé- 
cèlent quelques imperfections ? 

N. B. La lettre fuivante eft de fir Charles, 
qui fait de vifs remercîmens à mifs Byron de 
fa dernière lettre, avec une apologie raifonnée 
de l’empreflement qu’il a marqué pour fon heu- 
reux jour. 11 ne veut pas tarder deux fois vingt-, 
quatre heures à fe rendre , foir au château de Sher* 
ley, foit à celui de Selby, dont il efpère qu’il lui 
fera permis de ne plus s’écarter , avec des efpé- 
rances fi prochaines d’obtenir rang.dans la chère 
famille. 11 parle de fes équipages , qui font forç 
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avancés, 8c des articles qu’il a remis tout dre fies 
entre les mains de M. Deane. S’il ne reçoit 
pas d’ordre contraire , il préfentera , dit-il , mardi 
au matin, H ce n’eft pas lundi au foir, le plus 
fincère & le plus ardent des hommes à la plus 
aimable de toutes les femmes. 


LETTRE CV. 

Mifs B Y R O N à miladi G. . I 

• * Lundi matin , 6 novembre. 

Je vous envoie, ma chère , une copie dé la der- 
nière lettre de fîr Charles , tranfcrite pour vous 
par Lucie, qui veut fe faire un mérite de fes 
petits fervices, pour obtenir votre amitié. 

Ne me croyez-vous pas en droit de faire quel- 
que reproche à votre frère , du retour précipité 
qu’il m’annonce. Ce foir , peut-être, ou demain 
au matin. Je ne fuis pas contente, ma chère, 
qu’il m’ôte le pouvoir de l’obliger au - delà 
de fon attente. Cependant ma joie fera extrême 
de le revoir. Au moment qu’il paraîtra dans le 
lieu où je fuis , je n’aurai plus rien à lui 
reprocher. 

Ma tante, qui l’accufe d’un peu de précipi- 
tation , eft allée dîner chez ma grand’mère , 
pour lui faire préparer un appartement au château 
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de Shetley ; Nancy eft avec elle. Mon oncle qui 
eft prié , depuis deux jours , à dîner aujourd’hui 
chez M. Orme , s’eft rendu à l’invitation. 

Lundi aprcs-midi. 

O très -chère miladi ! que vais-je devenir? 
Toutes querelles font terminées ? toute pétulence ! 
toute folie ! peut-être, peut-être ne fetai-je jamais 
à lui. Peut-être, avant fon arrivée , ferai-je la 
plus malheureufe de toutes les femmes ! votre 
frère , le meilleur des hommes , peut avoir été... 
Ah ! chère Charl. . . 

Dans l’excès d’une mortelle épouvante , ma 
plume eft fombée-de mes doigts. Je me fuis éva- 
nouie. Perfonne n’eft venu à mon fecours. Je fais 
que je n’ai pas été long-tems fans connoiflance. 
Mes terreurs ont eu la force de la rappeler. La 
mort feule étoit capable de me I oter plus long- 
tems dans une occafion de cette nature. Que je 
vous caufe d’effroi ! ma très-chère miladi ! mais 
Lucie arrive enfin. Quelle vous apprenne la caufe 
de mes tourmens. 

iV. 3 . Ce qui fuit étoit de la main de Lucie. 

« A la prière de ma confine, pendant qu’on 
» la porte fur fon lit, je continue, madame, 
» de vous expliquer fes terreurs & les miennes. 
« Cependant , que les vôtres n’aillent pas trop 
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« loin. Le ciel , nous l’efpérotis ,' nous ; l’en 
»» prions , protégera votre frère. M. Greville 
» ne fauroit être capable de la barbare , de 
» l'infame aétion dont on le foupçonne. Le ciel 
*> protégera votre frère. 

» On vient d’apporter ici un billet anonyme f 
» (je ne fais ce que j’écris) un billet, veux -je 
»> dire , d’une main inconnue , portant que plu* 
»> lîeurs perfonnes ont entendu fortir de la 
$> bouche de M. Greville , des menaces contre 
•> la vie de fir Charles, & nous favions déjà, 
n de bonne part , qu’il a l’humeur fombre 8c 
»> l’efprit fort agité. Il a quitté fa maifon ce 
»> matin : c’eft ce que dit le billet; & cela nous le 
»> favons certainement. On lui a vu*prgndre la 
» route de Londres , avec plulîeurs domeftiques 
»> & d’autres perfonnes ; & la chère Henriette 
» fe tourmente mortellement par fes craintes. 
» Ma tante n’eft point au logis ; mon oncle eft 
» abfent; nous n’avons ici que des femmes. 
» Henriette , que je viens de trouver dans un 
»> trille état , promet de faire fes efforts pour fe 
« compofer jufqu’au retour de mon oncle, qui 
>> eft allé dîner chez M. Orme. On eft allé 
»> l’avertir. Grâces au ciel! je vois mon oncle 
»> arriver ». 


Digitized by Google 



79 


DV CH!Ÿ» GrANDISSOK. 

N. B. Par mifs Byron. 

Eh î de quelle utilité fera fon retour , ma chcre 
milady. Lucie eft allée lui montrer le billet; 
O fir Charles ! cher objet de mes affe&ions î 
pardon pour tous mes caprices! revenez avec 
la prote&ion du ciel : revenez fans accident? 
& cœur, 8c main, je fuis à vous, fi vous le 
délirez , dès demain à la pointe du jour. 

Voici la copie du billet. J’avois rompu le 
cachet, quoiqu’il fut adreffé à mon oncle. 

A M. S E L B Y. 

En toute diligence. 

Un refpeétueux admirateur du plus généreux 
& du plus noble des hommes (j’entends le 
chevalier Grandiffon ) fe hâte , monfieur , de 
vous informer que fa vie eft en grand danger. 
J’ai entendu dire à M. Greville, & d’un ton 
furieux. « Je ne fouffrirai jamais qu’on m’enlève 
» mon unique bien ; j’aurai fa vie ». Il a joint 
un ferment à cette menace. A la vérité il ctoit 
échauffé par le vin , & je m’arreterois peu à 
fej difeours , fi je n’apprenois qu’il eft forti ce 
matin avec des gens armés. Faites l’ufage qu’il 
vous plaira de cet avis. Vous ne faurez jamais 
de quelle part il vous vient. Mais le refpeét 
8c l’affe&ion que j’ai conçus pour le jeune Bar- 
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ronnet, font mes feuls motifs. J’en prends le 
ciel à témoin. 

Deux fermiers de mon oncle ont vu fuc- 
ceflîvement le méchant homme fur le chemin 
de Londres avec fon efcorte. Que deviendrai-je 
avant le matin , fi votre frère n’arrive pas ce 
foir? 

A 1 1 heures de nuit. 

Mon oncle a dépêché .deux domeftiques >' 
avec ordre de fuivre la route de Londres juf- 
qu’au jour. Il s’eft rendu lui - même chez M. 
Greville. On lui a confirmé qu’il étoit forti dès 
le matin , bien accompagné , pour revenir le 
foir, a-t-on ajouté.... dans la vuej peut-être 
de fe difpofer à la fuite , après la plus noire 
de toutes les aftions. Ma tante eft en larmes. 
Mon oncle rappelle & compare les circonftances. 
Nancy fe tord les bras. Votre Henriette languit 
dans une douleur muette. Elle n’eft plus capable 
de pleurer ni d’écrire. 

Mardi , 7 à S heures du matin. 

Quelle nuit j’ai paflee! je n’ai pas fermé l’oeil. 

Perfonne ne remue encore. Chacun appréhende 
de paroître, dans la crainte de fe voir l’un 
l’autre. Je me fens les yeux enflés de larmes & 
d’infomnie. Il eft furprenant que mon oncle ne 

defeende 
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«Jefrende point. 11 pourroit donner des ordres.... 
mais hélas ! fur quoi ! 

Quels auroient été mes fonges , fi j’avois pu 
m’aflôupir allez pour donner quelque apparence 
de réalité à dé vaines ombres ! j’ai vu allez 
de fantômes en veillant j car je n’ai pas celle 
d'avoir les yeux ouverts. Ma femme de chambre 
a palfé la nuit près de moi. Elle m’a remarqué 
des creflàiliements , des abfcnces d’efprit ! jamais 
je ne m’étois trouvée dans cet état. Dieu me 
garde d’une telle nuit? 11 ne me refte que la 
force d’écrire. Mais que fert d’écrire ? à quelle 
fin ? Epargnez-vous de lire des inutilités. ... Je 
vais changer de pofture... A préfent je fuis k 
genoux, priant, faifant des vœux au ciel.... 
Mais je vois entrer Lucie ! 

Elle eft venue. Nancy eft entrée apres elle. 
Elles n’ont fait que me tourmenter toutes deux 
par le récit de leurs fonges. Ma tante eft fort 
mal. Mon oncle vient de s’endormir, après s’ècre 
abandonné route la nuit à fes réflexions : ma 
grand’mère ne l'aura pas la caufe de nos peines, 
auflï long - tetns qu’on pourra les lui cacher , 
du moins fi cruel fi! j’abandonne ma plume. 


Tome IV, 
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LETTRE CVI. 

Mifs B Y R o N à la même. 

7 novembre. 

(*)J e vous demande en grâce, ma chère, d« 
lire ma première page , avant que d’ouvrir la 
terrible lettre que je vous envoie , fous cinq 
cachets , que j’ai coufus à l’enveloppe , dans la 
crainte qu’elle ne tombac d’abord entre vos 
mains. Lucie a voulu que cette choquante lettre 
vous fût envoyée toute entière. J’ai cédé* contre 
mon opinion. 

Nous nous fommes raflemblés ce matin, fans 
ame, fans force , également incapables de recevoir 
6c de donner de la confolation. Le billet d’avis 
a repafle fous les yeux de tout le monde. On 
l’a laifle; on l’a repris; chacun s’eft efforcé de 
deviner la main. Enfin l’on s’eft accordé de dé- 
pêcher un homme sûr chez M. Greyille , pour 
fe procurer des informations. 

Mais, quelle joie! avant que le meflager fût 
jfevenu , votre noble frère eft arrivé dans la falle , 
en habit de campagne. 11 étoit defeendu à la 


(*) Ces quatre lignes étoient écrites fur un billet 
à part. 

sr 
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grande porte» Il m’a vue la première, & je fuis 
la première aullî qui l'ait vu. Je m’étois levée 
pour forcir, fans trop favoir mes propres inten- 
tions, mais dans la vue néanmoins d’aller jüfqu’4 
l’allée d’ormes , au-devant du courrier que nous 
attendions. 

Sir Charles s’éft jeté à mes pieds. 11 m*a dit 
quelques mots d’excufe fur fa précipitation, 8c 
des remercîmens pour ma dernière lettre. ... A 
peine l’ai-je entendu : & l’excès d’une fi déli-* 
cieufe furprife, ne m’a pas moins ôté le pouvoir 
de lui répondre. J'étois réellement hors de moi} 
8c que direz- vous, ma chère, fi j’ajoute , qu’en 
revenant à moi même, je me fuis trouvée dans 
les bras, les deux miens paflés autour de fon 
cou.- Mon rranfport n’a pu manquer de le fur- 
prendre. A l’inftant il s’eft vu environné de tout le 
monde. Ma tante s’eft hâtée de l’embralïèr ; 8c 
pendant quelques momens, on n’a pu entendre 
que le bruit des félicitations. Moi tremblante , 
& ne me fiant pas à mes pieds , j’ai voulu pafïèt 
dans une chambre voifine. Perfonne n’a fait 
d’attention à moi , jufqu’à ce que ma femme 
de chambre s’eft préfentée pour me foutenir , 
8c m’a conduite fur un fauteuil. Votre frcre 
s’eft dégagé auflï-tôt pour me fuivre , 8c tout 
le monde s’eft empreffé de palier avec lui. Il 
a pris ma main, aflîfe comme j’étois \ &Tayanc 

Fij 
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ferrée entre les deux fiennes , il l’a preflee de 
fes lèvres, en me conjurant de calmer mes 
craintes. On lui avoir déjà expliqué la caufe 
de toutes nos émotions : ils avoient tous autant 
de fujet que moi de rougir. Nancy , comme 
je l’ai fu , Nancy même avoit faifi fa main , 
& l’avoit baifée dans fon tranfport. Qu’il nous 
eft cher à tous! il le voit bien à ce moment. 
Les réferves feroient à préfent de mauvaife grâce. 
Formalités , délicateflês* de familles , comme il 
les appelle dans fes lettres , nous n’y prétendons 
plus. 

Pendant qu’il me difoit mille chofes tendres , 
mon oncle & ma tante lui ont demandé un mo- 
ment d’entretien , pour me laifîer le tems fans 
doute de rappeler entièrement mes efprits. Ils 
l’ont informé de toutes les circonftances. Le 
melfager , qui eft revenu dans l’intervalle , a 
rapporté que M. Greville étoit retourné chez 
lui fort tard , qu’il étoit encore au lit , quoiqu’il 
ne fût pas moins d’onze heures, lotfque le mef- 
fager avoir quitté fa maifon ; qu’on ne le croyoit 
pas en bonne fanté, & qu’en fe couchant, il étoit 
de fi mauvaife humeur , qu’aucun de fes gens 

n’avoit ofé lui parler. Plaife au ciel mais 

je : veux garder pour moi - même toutes les 
craintes qui ne font fondées qu’en conjectures. 
Pourquoi ne me flatterois - je point de ce qu’il 
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y a de plus heureux? votre frère n’eft-il pas 
hors de danger ? &r n’eft - il pas le foin de la 
providence ? On ne m’ôtera point à préfent cette 
confiance. 

Il eft rentré avec le billet entre fes mains. 

Il me femble , a-t-il dit, que j’ai déjà vu : cette 
écriture. Je me trompe beaucoup, fi je ne 
parviens à découvrir l’écrivain. Mais on ne peut 
douter de fes bonnes intentions. 

Comme nous ne îaiffîons point de marquer 
des craintes ; je ne vois pas, a-t-il continué d’uti 
air paifible , qu’il y ait aucune raifori d’en côn* 
ferver. M. Greville aime mifs Byïôri. Il n’eft 
pas furprc-nant que fa peine augmente , à ïne- 
fure que fes efpérances diminuent. ’Ml Greville 
feroit un mauvais compliment à ce qu’il àime-, r 
& donnerait mauvaife opinion de fa pfôptfe'firid 
cérité , s’il paroiftôit plus tranquille. Mais avec 
une fortune telle que la Tienne , il eft impoflible 
qu’il y ait des intentions défefpérées. Je me 
rappelle fes derniers procédés-, ils font à fort 
avantage. Je veux lui faire une vifite. Il faut 
que je l’engage à me mettre au nombre de fes 
amis..".’ - '•.'c''.’ *! •..-co 

Ce difcours nous a ralfiirés. Je ne m’étonne 
point ï ma chère, que les femmes aiment le 
courage dans un homme. Sir Charles nous ar 
dit enfuite, qu’il* feroit arrivé dès le jour précé- 

E üj 
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dent, s’il n’avoit été obligé de rendre une vifite 
au chevalier Belcher. Mon oncle , ne perdant 
point de vue l’efpérance qu’il avoit marquée de 
découvrir l’auteur du billet , l’a prié de revenir 
à cette idée. Obfervez , lui a dit fit Charles , 
que fuivant les termes de l’avis, Greville étoit 
échauffé de vin. Je fais qu’il prend fouvene 
plaifir, à ralfembler fes amis dans l’hôtellerie de 
Northampton où j’ai logé ; & fi je me rappelle 
bien. j’écritüre du maître , dans les comptes qu’il 
faits ; , je crois la reconnoître ici. Fort bien, 
a remarqué ma tante ÿ mais fi vous ne vous 
trompez .point , nous n’en devons être que plus 
alarmés de l’information. Les menaces de M. 
Greville font réelles fans doute, & ne doivent 
pas être négligées; Votfce frère a demandé qu’on 
lui- laifsât Je. ménagement de cette affaire. Que 
M. Greville, nous a-t-il dit, foit mon ami 
d’auflî bonne foi que je fuis le fien, ou qu’il foie 
dans une autre difpofition , les termes où nous 
fommes enfemble , m’autorifent à lui rendre une 
Yifüîe^&.-jéîfuissûr, qua mbnietomf., il nepeue 
la prendre que pour une civilité. En vain mon 
oncle lui a repréfenté queM. Greville étoit capable 
de l’infülïer. Il a badiné de cette crainte,':'; ej» 
L’heutc du dîner ayant fu fpendu no* repré» 
fentations j relies ont recommencé dans le cours 
de l’après -midi ; mais. il. cous a dorme de IL 
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fortes raifons, pour nous fier à la conduite qu’il 
veut tenir dans fa vifite, qu’il eft parvenu à nous 
rendre tranquilles fur un point qui nous avoit 
fi vivement alarmés. Ma tante l’a prévenu fur 
les arrangemens qu’elle a pris pour le loger au 
château de Sherley. 11 a répondu que c’étoit uh 
peu loin de mifs Byron -, mais que ne fût-il qui 
la porte voifine, il fe plaindroitde l’éloignement; 
{k me regardant avec un tendre fourire : cette 
diftance même , a-t-il ajouté , ne tournera qu’i 
mon avantage, car je fuis sûr que la chère Hen- 
riette de madame Sherley ne fe difpenfera point 
de rendre fes devoirs ordinaires à la meilleure 
des mères. Comme elle étoit venue dîner avec 
nous , il eft parti vers le foir avec elle. Ainfi^ 
ma chère,, nous avons perdu fa compagnie a 
fouper. 

, Vous n’aurez pas oublié que j’ai une jufte 
excufe , pour finir cette lettre un peu brufquement. 
Le fommeil me prefle : & quelle agréable nuit U 
me promet, en comparaifon de la dernière 1 
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LETTRE CVII. ' 

Mifs B Y R O N à la même. 

Mercredi marin, 8 novembre. 

Ne s étions informés dès le matin , que fit 
Charles étoit allé rendre fa vifite à M. Greville; 
&r nous ferions retombés dans toutes nos inquiétu- 
des, fi M. Deane, qui arriva hier au foir , n'avoit 
fervi à nous raffurer. Ma tante vient de m’ap- 
porter le billet fuivant de fir Charles , adrefic i 
mon oncle , & venu de chez M. Greville. 

« En regrettant, mon cher monfieut, tous les 
» momens que je paife hors des châteaux de Seîby 
»> te de Sherley, je crois vous devoir rendre 
» compte de Pufage que je fais de mon tems dans 
» cette ennuyeufe abfence. 

« J’ai trouvé M. Greville dans une difpofition 
» moins heureufe que je ne m’y crois attendu. 
» C’eft avec une réfiftance inexprimable , qu’il 
» combat contre lui-même , pour fe déterminer 
» à l’abandon de fes efpérances. Il paroilToit 
» étrangement agité, lôrfque je me fuis fait 
» introduire chez lui. Dès le premier inftant , 
» il m’a propofé , & d’un ton même allez fier , 
» de fufpendre mon mariage l’efpace de deux 
„ mois , ou d’un au moins. J’ai reçu cette 
i» demande avec l’indignation quelle méritoir. Il 
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»> a voulu la juftifier par quelques rarfons d’in- 
» tércc propre, que je n’ai pas écoutées plus 
» volontiers. Après quelques difcurtions , il a 
» juré qu’il obriendroit du moins quelque chofe: 
» & pour alternative , il m’a propofé de dîner 
» avec lui , & quelques amis d’élite , qu’il avoit 
» invités. J’y ai confenti , quoique je ne pulïè 
» douter que Tes amis ne fu fient les memes 
» auxquels il a confié Tes menaces. J’ai fu de 
» lui qu’il étoit forti hier au matin , dans l’efi* 
» pérance de me rencontrer ; car il fe vante 
» d’avoir été bien informé de toutes les démar» 
» ches de mifs Byron & des miennes. Que 
» ceux, monfieur, qui croient avoir quelque 
» intérêt à nous obferver , aient les yeux 
» curieufement attachés fur nous. Les cœurs 
» honnêtes ont peu de fecrets. Je ferois gloire 
» de recevoir la main de mifs Byron devant 
jj mille témoins. 

» M. Greville avoit été en marche toute la 
» nuit précédente : il ne dit point que ce fut 
» pour me chercher $ mais il favoit qtte j’étois 
« attendu au château de Selby lundi au foir , 
» ou hier matin. Ne m’ayant pas rencontré , il 
»• avoit parte la nuit avec fes confidens â i’hôtel- 
» lerie de Northampton , d’où il partit hier 
» avec eux , dans la résolution de m’engager à 
•jj fufpendre mon mariage : idée nul conçue , 
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» comme vous voyez, & dont il n’auroit pas 
*> efpcré beaucoup de fucccs , s’il avoir eu la 
» tête plus libre. Mais nous allons palier , dit-il , 
» un a&e d’oubli & de parfaite réconcilia- 
» tion , en ptéfence des amis qu’il attend 1 
» dîner. Nous fommes déjà convenus que ce 
p détail , & la connoiflànce meme de fon projet , 
p ne fortira point de votre famille. Je vous 
» allure , moniteur , que dans la difpolîtion où 
» il m’auroit trouvé s’il m’a voit rencontré cette 

nuit ou l’autre, il n’auroit pu rien arriver de 
« fâcheux , car je fuis porté réellement à le 
*> plaindre. 

» No'us fommes à préfent les meilleurs amis 
» du monde. Il forme mille deflfeins; & celui 
» auquel il paroît s’arrêter , eft d’aller palier ut» 
» mois chez miladi Frampton , qu’il nomme. 
» la confidente de fes peines. Je me fuis étendu 
» fur toutes les circonftances , pour n’avoir rien 
5» à mêler ce foir au délicieux fujet qui occupe 
» toute mon attention ». 

J’ai l’honneur, moniteur, d’être, &c. 

Méchant Greville ! quoiqu’à plaindre , ma 
chère , s’il eft capable des tendres fentimens 
qu’il s’attribue. Qu’il parte ! qu’il fe retire 
chez miladi Frampton , ou dans tout autre lieu ; 
& qu’il y vive heureux , pourvu que ce foie à 
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cinquante milles de nous ! je ne ceffèrai pas 
de le craindre , jufqu’à ce qu’il ait quitté le 
canton. 

Quelle glorieufe qualité que le courage, iorf- 
qu’eile eft accompagnée de modération 1 lorf- 
qu’elle eft fondée fur l’intégrité du cœur 8c fur 
le témoignage qu’il fe rend de fon innocence ï 
Dans toute autre fuppofition, ne mérite-t-elle pas 
plutôt le nom de férocité ? 

Mais que d’embarras , ma chère miladi , que 
de trouble je caufe k votre frère ! à quels dangers 
ne l’ai-je pas expofé ? Jamais , jamais il ne me 
fera poffible de l’en récompenfer. 

.. t. TUT. ■. » . . •• •• 

N. B. Le tems de la récompenfe arrive enfin 3 
c’efi-à-dire que le 'mariage efi célébré au château 
de Selby. Ceux qui aiment les defcriptions de 
fêtes 3 de parures & de cérémonies , les complt - 
mens , les détails de plaifirs & de joie > trouveront 
de quoïfe fatisfaire dans V original. V attention 
de fauteur va jufqu’à rapporter le nombre & 
le rang des carfo ffes 3 avec les noms & l’ordre 
des perfonnes qui étaient dedans. C’étoïent 3 
comme on fe l’imagine 3 tous les païens & les 
amis des deux familles. Après la célébration 3 
l’heureux couple fe rend au château de Gran- 
dijfon 3 accompagné de M. & madame Selby 3 de 
leur fille Lucie , &c. Autre defcription de cette 
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belle terre 3 & de tous les agrémens dont on 
entre en poffejjion. Mais il fuffit de s* y repré - 
fenter mifs Byron bien établie fous le titre de 
miladi Granditen , que les femmes des chevaliers 
anglois y portent comme celles de la haute nobleffe . 


, LETTRE CVI1I. 

Miladi GrAHDISSON à madame SheRLEY. 

c « »\ • i . ■ ■ . r , * 

Au château de GracdiiTon , 6 janvier. 

Sir Charles reçut hier une lettre de M. Low- 
N ther , qui fe difpofoit à quitter Boulogne. Suivant 
la date , il devroit être arrivé depuis quinze jours. 
Ainfî nous pouvons l’attendre à chaque moraenr. 

11 marque que toute la famille de Boulogne 
a plus d’ardeur que jamais , pour l’exécution de 
fes vues fur Clémentine , .qui ne laifle pas de 
refufer encore .les vifitès du comte de Belvé- 
dère ; & fur ce point , ils fe dipenfent de la 
pre(Ter. M. Lowther femble craindre qu’il ne 
manque quelque chofe à fon rétablitement. 
Malheureufe fille ! il en juge par le défir qu’elle 
ne perd point de faire un voyage en Angle- 
terre. .Elle a. reçu , dit «il, avec beaucoup 
de fermeté , la nouvelle du mariage de fir 
Charles. Elle a demandé la bénédiction du ciel , 
pour lui & pour la compagne de foa fort : mais 
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depuis elle a paru fombre, réfervée -, & quel- 
quefois on l’a trouvée noyée dans fes larmes. 
Lorfqu’on lui en a demandé la caufe, elle a 
répondu qu’elle appréhendoir le retour de fa 
maladie. Les médecins veulent abfolument qu’on 
■£e hâte de la marier. On attend le général pour 
prefler la célébration. Mais elle demande qu’il 
lui fort permis encore une fois de traverfer les 
Appenninsj Sc d’aller paflfer quelques jours i 
Florence avec fa chère madame Bemonr. Elle 
craint la vue du général. 

Que je fuis* touchée de fa fituation ! fir 
Charles ne doit pas letre moins. Pourquoi 
n’attendent-ils pas du tems, ce grand médecin 
de tous les maux , le fuccès d’un événement 
qu’ils ont tant à cœur? M. Lowther ajoute que 
la fanté du feigneur Jéronimo le fortifie de jour 
en jour. 

Que vous dirai-je de notre chère Emilie? j’ai 
pitié d’elle. Je plains fon jeune cœur , d’avoir 
il tôt éprouvé un amour fans efpérance. Je voyois , 
il n’y a qu’un moment , fes yeux attachés fur le 
vifage de fon tuteur d’un air fi paflïonné , qu’elle 
lui a fait bailler les fiens. 11 faut que je vous 
faflè , à cette occafion , le détail d’un entretien 
que j’ai eu avec elle , & dont la conclufion 
me fait efpérer de 1; voir quelque jour heu- 
rçuie. 
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J’avois craint plus d’une fois que fes yeux no 
la trahirent à ceux de fon tuteur , qui n’attribue 
jufqu a préfent fon refpeéfc qu’à la reconnoi fiance. 
Au moment qu’il eft forri, venez ici, mon amour, 
lui ai-je dit avec la tendrelfe d’une firur. Elle 
eft venue. Ma très-chère Emilie, fi vous regardiez- 
tout autre homme, de l’air que je. remarque 
fouvent , & que vous aviez aujourd’hui en re- 
gardant votre tuteur, cet homme , s’il n’éroit 
pas marié , pourroit efpérer d’obtenir bientôt 
une femme. 

Elle a foupiré. Mon tuteur s’en çft-il apperçu? 
Je me flatte , madame , qu’il n’y a pas fait tant 
d’attention que vous. 

Tant que moi , ma chère ? 

Oui , madame. Lorfque mon tuteur eft pré- 
fent, je vois que vous m’obfervez beaucoup. 
Mais j’efpère que vous n’avez rien remarqué 
dont vous foyez offenfée. 

Vous êtes férieufe , Emilie. 

Il me femble que ma chère miladi Grandiflon 
l’eft aufli. 

Cette réponfe m’a furprife , & m’a caufé 
même un peu d’embarras. Son amour, ai-jepenfé, 
peut la rendre trop hardie , fans qu’elle y fàfie 
d’attention. En effet ne s'appercevant pas qu’elle 
m’eût un peu déconcertée , elle a regardé un petit 
ouvrage d’aiguille dont je m’occupois. Que ne 
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donnerois-je pas , madame , pour travailler dans 
cette perfe&ion } mais vous foupirez , madame ? 

Oui , pour cette pauvre Clémentine ! ai-je 
dit , ôc réellement , elle s’étoit préfentée à mon 
fouvenir. 

Soupirez- vous , madame, pour tous ceux qui 
aiment mon tuteur? 

Il y a différentes fortes d’amour , Emilie. 

C’eft ce que je m’imagine , madame. Perfonne 
n’aime plus que moi mon tuteur ; mais ce n’eft 
pas le même amour que celui de Clémentines 
j’aime fa bonté. 

Et croyez-yous que Clémentine ne l’aime pas 
aufïî ? i 

Oui, oui •, mais l’amour eft différent. 

Expliquez- moi donc la nature de votre amour. 

Il m’eft impoffible ! (en pouffant un foupir ). 

Pourquoi foupirer ? Vous m’avez fait la 
même queftion : j’ai répondu que je foupirois 
de pitié. . 

Pour moi , madame , j’ai pitié auffi de Clé- 
mentine ; mais je ne foupire pas pour elle , 
parce qu’elle a pu époufer mon tuteur , & qu’elle 
ne l’a pas voulu. 

Elle n’en eft que plus digne de nos foupirs , 
Emilie. Un motif tel que le fien. ... 

Fi, fi, fon motif! lorfqu’il lui lailToitla liberté 
de vivre dans fa religion. 

« 
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Ce n’eft donc pas pour Clémentine que voils 
foupirez ? 

Je ne le dois pas * madame. 

Pour qui donc? 

Je ne fais. Il ne faut pas me le demander. 
Habitude , & rien de plus. 

Mais je vois que mon Emilie foupire encore ? 

Pourquoi vous en appercevoir , madame ? 
Habitude, je vous l’ai dit. Cependant, croyez- 
moi , ma chère miladi ( en me paflant les bras 
autour du cou , & cachant fa tète dans mon 
fein , fi la vérité étoit connuej. 

Elle s’eft arrêtée , mais fans changer de pofture -, 
ôc je fentois fes joues brûlantes. 

Eh bien, ma chère, fi la vérité étoit connue? 

Je n’ofe parler. Vous ferez fâchée contre moi. 

Non, mon amour, je vous en allure. 

Oh oui , mais vous ferez fâchée. 

J’ai cru , ma chère , que nous étions deux 
fœurs. J’ai cru qu’il n’y avoir point de fecret 
entre nous. Dites-moi : de quoi eft-il queftion ? 
fi la vérité étoit connue. . . . 

Eh bien , madame > pour faire l’eflai de votre 
bonté, dites- moi j n’êtes-vous pas un peu fujette 
à la jaloufie ? 

A la jaloufie , ma chère ? vous me furprenez. 
Pourquoi, de qui , de quoi , jaloufe? La jaloufie 
fuppofe un doute. De qui puis-je douter ? 

■Ou 
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On doute quelquefois fans caufe , madame. 

Expliquez-vous mieux, ma chère. 

N’êtes-vous pas fâchée , madame? 

Je ne le fuis point. Mais pourquoi me croire 
jaloufe ? 

Vous n’avez aucune raifon de l’ètre , en vérité. 
Mon tuteur vous adore. Tout le monde convient 
que vous méritez d’être adorée. Mais pourquoi 
trouver mauvais qu’un enfant tel que moi , regarde 
quelquefois fon tuteur avec des yeux de recon- 
«oi (lance ! les vôtres, ces yeux charmans, font 
toujours fi prêts à furprendre les miens ! Si je 
me connois moi-même, je ne fuis qu’une jeune 
innocente. J’aime mon tuteur , je n’çn difcon- 
viens pas. Je l’ai toujours aimé, vous le favez 
bien , madame ; & fi vous me permettez de le 
dire , long-tems avant qu’il ait fu qu’il y eût au 
monde une dame auflî charmante que vous. 

J’ai quitté mon ouvrage; & la ferrant entre 
mes bras , ne ceflez pas de l’aimer, chère Emilie! 
vous ne fauriez l’aimer autant qu’il mérite de 
l’être. Vous me verrez toujours approuver une 
affeétion fi pure. Mais de la jaloufie , ma chère ? 
vous m’attribuez de la jaloufie. C’eft une chimère 
de votre imagination. Ma feule crainte , c’eft que 
les mouvemens du cœur fe devinant par les 
yeux , fur-tout dans les jeunes perfonnes qui 
font encore remplies d’innocence , vous ne don- 
Tome IF. G 
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niez fujet â ceux qui favenc aufli-bien qud moi 
que votre affeétion pour votre tuteur eft un refpeéb 
filial , de l’attribuer à la naiilànce d’une autre 
efpèce de fentimens , qui dans votre cœur néan- 
moins , s’ils venoient à s’y fortifier , produiroient 
une flamme auflî pure qu’il s’en foit jamais 
allumé dans un cœur virginal. 

O madame , quelles expreflîons vous employez? 
elles me pénètrent le cœur. Je ne puis vous expli- 
quer ce qui s’y parte , mais de jour en jour mon 
refpeét augmente pour mon tuteur. Mon refpeét..,. 
Oui , c’eft le vrai terme. Je vous remercie de 
me l’avoir diété. Un refpeâ: filial, je ne puis 
le nommer mieux. Et jamais je ne l’ai tant ref- 
pe&é qu’à préfient , depuis que je vois avec 
quelle affeétion il cherche à faire le bonheur de 
ma chère miladi. Cependant, madame, pour 
ne vous rien diffimuler, fi j’étois mariée, & 
que ce ne fût pas avec un homme tout-à-fait 
femblable à lui t je craindrois d’ètre allez foible 
pour vous porter envie : je ferois du moins unfc 
très-malheureufe femme. 

Ne doutez pas , ma chère , que fi vous étiez 
capable d’envie , cette noire paillon ne vous 
rendît malheureufe. Mais vous ne devez jamais 
recevoir les foins d’un homme à qui vous ne 
croirez pas plus d’amour pour vous que pour 
toute autre femme, qui ne fera point honnête 
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homme par principes, homme fenfé , & qui 
n’aura pas un peu vu le monde. 

Où trouve-t-on , madame , des hommes de ce 
caraétère ? 

Repofez-vous de ce foin fur votre tuteur. Si 
vos yeux ne vont pas plus vite que votre juge- 
ment , comptez , ma chère , qu’il vous fera 
trouver un homme avec lequel vous puiflîez être 
heureufe. 

Oh ! madame , ne craignez rien de ma préci- 
pitation : premièrement , parce que mon refpeéb 
pour mon tuteur & fes grandis qualités feront 
paroître tous les autres hommes fort petits d mes 
yeux. Enfuite , j’ai tant de confiance d fou juge- 
ment , que s’il allongeoit le doigt , en me difant, 
Emilie , voilà l’homme qui vous convient , je 
m’efforcerois d’aimer celui qu’il m’auroit montré. 
Mais je crois qu’il me fera impoflible de prendre 
jamais du goût pour aucun homme. 

Il y a du tems de refte 3 mon amour. En atten- 
dant , n’en connoi fiez -vous aucun que vous puifliez 
préférer aux autres, fi vous étiez dans l’âge de 
vous marier ? 

Je ne fais que répondre à cette queftion. J’ai 
du tems, comme vous dites. Je ne fuis qu’une 
très-jeune fille : mais on a fes penfées à tout âge. 
Je vous avouerai , madame , que l'homme qui 
a pafie quelques années avec fir Charles Gran- 

G ij 
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dilïon , qui a mérité Ton amitié par un caractère 
éprouvé. . . . Elle s’eft arrêtée. 

Belcher , fans cloute ? 

Belcher , madame. De tous les hommes que 
je connois , c’eft le plus femblable à mon tuteur. 
Mais il eft homme fait j & je fuppofe qu’il a vu 
quelques femmes qu’il peut aimer. 

Je ne le crois pas , ma chère. 

Pourquoi ne le croyez- vous pas, madame ? 

Parce qu’à parler franchement , comme je fou- 
haiterois que vous le fiffiez avec moi, il me paroît 
marquer pour vous , toute jeune que vous êtes , 
un refpeéfc & des attentions extraordinaires, 
y C’eft par confidération pour mon tuteur. Mais,' 

quoi qu’il en foit , fi je conferve l’amitié de mon 
tuteur Sc la vôtre , je n’aurai rien à défirer. 

L’arrivée de fon tuteur, du mien, de mon 
ami , de mon amant , de mon mari , & -de tous 
les noms chers enfemble , a terminé cette conver- 
fation. Je l’abandonne à votre jugement, ma 
très-chère madame j mais j’en conçois de fort 
grandes efpcrances. 

. • .. . . 
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LETTRE CIX. 

Miladi GrANDISSON à la meme. 

; février. 

J’e u s hier un autre entretien avec Emilie. 
Elle avoit été plus férieufe & plus grave qu’à 
l’ordinaire , depuis le dernier dont je vous ai fait 
le récit. 

Anne, fa femme de chambre, que vous con- 
noiflez , avoit obfervé du changement dans l’hu- 
meur de fa jeune maîtrefle. Ne fachant plus , 
dit-elle, comment lui plaire, Sc voyant que, 
d’un des meilleurs naturels du monde , elle étoit 
devenue un des plus difficiles , elle avoit pris la 
liberté de lui dire que , fi cette humeur conti- 
nuoit , elle feroit obligée de quitter fon fervice. 

Partez donc , fut fa réponfe. Je ne veux pas 
être menacée par une fer vante. Vous com- 
mencez à prendre des airs importans. Partez, 
Anne , lorfque vous le fouhaiterez. Je ne veux 
point de menaces. Je n’ai que trop de chagrins, 
fans en recevoir de vous. 

Cette honnête fille , qui lui* eft tendrement 
attachée , qui la ferc depuis l’âge de fept ans » 
ôc dont fon père approuvoit la bonne conduite 
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& la fidélité, verfa un torrent de larmes, 5c 
voulut lui repréfenter humblement Tes peines. 
Elle lui en demanda même la permiffion. Mais 
elle n’obtint que de nouvelles marques de colère, 
avec un refus obftiné de l’entendre. Je ne veux 
rien écouter : vous avez commencé par le mau- 
vais bout. Il falloir faire marcher les plaintes avant 
les menaces. Et fe retirant dans fon cabinet, elle 
ferma la porte fur elle. 

Ma femme de chambre , de qui je tiens ce 
récit , offrit à la pauvre Anne de m’apprendre 
ce qui s’étoit pafle. Mais , loin d’y confentir , 
cette prudente fille répondit que fa maîtrefïè , 
comme toutes les jeunes perfonnes , étoit fi ja- 
loufe de fon autorité, qu’elle ne lui pardonneroit 
jamais d’avoir porté fon appel à ma tante ou à 
moi , & que fe plaindre d’ailleurs fans efpérance 
de fuccès, c’étoit expofer fa jeune maîtreffè, 
tandis que le mal préfent pouvoit être guéri par 
le tems Sc la patience. 

Emilie m’a fait pitié. Je n’ai deviné que trop 
facilement d’où venoit l’altération de fon humeur* 
L’exceflive bonté que fon tuteur a pour elle , ne 
fait qu’augmenter fon amour. Ne fais - je pas 
moi - même que rien n’efi: fi naturel ? Cepen- 
dant, ai -je penfé, il la feroit mourir de cha- 
grin , s’il prenait d’autres manières avec elle : & 
pour elle - même, je ne voudrois pas qu’il pût 
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s’imaginer de la néceflité à changer de conduite. 

Cette explication étoit néceflàire pour ce que 
vous allez lire. 

Mon mari , mon oncle & M. Deane , étant 
fortis -ce matin après Je déjeûner , & ma tante 
s’étant retirée pour écrire , je fuis montée à 
mon cabinet dans la même vue. Emilie çft venue 
frapper à ma porte. J’ai ouvert aufli-tôt. 

Ai-je mal choilî l’heure , madame ? 

Non, ma chère. (J’avois obfervé, hier à. 
fouper , & ce matin pendant le déjeûner , des 
traces de larmes dans fes yeux, quoique per- 
fonne n’eût fait la même remarque : mais les 
avis que j’avois reçus de ma femme de chambre, 
me rendoient plus attentive). 

J’ai pris fa main , 3c j’ai voulu la faire afTeoir 
près de moi. Non, madame, a-t-elle dit, fouffrez 
que je demeure debout. Je ne fuis pas digne 
d’être aflife en votre préfence. 

(Elle avoir les larmes au bord des yeux : mais 
comme je lui voyois remuer les paupières , dans 
J’efpérance de les deflecher, je n’ai pas voulu 
marquer que j’y filfe attention. Je crois d’ailleurs 
que j’étois dans le mémo état , par un mouvement 
de fympathie ). 

En ma préfence , Emilie! mon amie, ma 
fœur ! d’où peut venir ce langage ? ( Je me fuis 
tenue debout auffi). Votre fœur aînée, mou 
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amour , ne fera point aflife , pendant que fa 

cadette eft debout. 

Elle s’eft jetée à mon cou , 8c fes larmes fe 
font ouvert le paflage. Cette bonté , cette 
bonté me tue. Je fuis , je fuis une très-mal- 
henreufe créature ! malheureufe _, pour avoir 
obtenu tout ce que je défirois. Ah 1 que ne 
me traitez - vous févèrement ? Je ne puis , je 
ne puis me fupporter moi- même, au milieu 
des témoignages continuels que je reçois de 
votre bonté. 

Quelle peut être la caufe de ce trouble , ma 
chère Emilie ? Je vous aime tendrement. Je ferois 
ingrate , infenfible au mérite de mon Emilie, fi 
je ne contribuois pas de tout mon pouvoir à 
fon bonheur. Que puis-je faire pour elle , qui 
ne lui foit pas dû ? 

Ses bras m’ont quittée : elle s’eft dégagée des 
miens , qui la tenoient embraflee. Laiflêz moi , 
lailTez-moi fortir , madame. Elle s’eft précipitée 
dans l’appartement voifin. Je l’ai fuivie; 8c pre- 
nant fa main , ne me laiflez pas dans cette in- 
quiétude , chère Emilie ! vous ne me quitterez 
point. Si vous avez pouï moi toute la tendrefle 
que j’ai pour Emilie , vous me donnerez le moyen 
de foulager l’oppreflion du plus innocent 8c du 
plus aimable des cœurs. Ouvrez- vous, ma chère, 
ouvrez-vous à moi. 
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O miladi Grandiflon ! digne femme du meilleur 
des hommes , vous devez me haïr. 

Haïr, ma chère Emilie? 

Oui , vous le devez. 

Aflèyons*nous dans cette chambre , fi vous ne 
voulez pas revenir dans mon cabinet. 

Je me fuis aflife fur un fofa. Elle s’eft placée 
près de moi , en appuyant fes joues brûlantes 
fur mon épaule. J’ai parte un bras autour de fon 
cou , & de l’autre main , j’ai pris une des 
fîennes. A préfent , ma chère , je vous conjure 
par l’amitié , cette amitié de fœur qui eft entre 
nous , de m’ouvrir entièrement votre cœur. 
Renoncez-moi , fi , recevant le pouvoir de guérir 
vos bleflures , je n’y verfe pas le beaume d’une 
inviolable tendrertè. 

Que puis-je vous dire ? Hier , ma très-chere 
miladi , je reçus la réponfe du doéteur Barlet à 
une queftion que je lui avois propofée, de la part 
d’une jeune créature , qui. . . . 

Elle n’a pu achever. Elle a pleuré. Elle a 
levé la tête; elle s’eft eflfuyé les yeux. Enfuite \ 
fon vifage s’eft encore appuyé fur mon épaule, 

& j’ai repa(Té le bras autour de fon cou. Votre 
queftion, mon amour? 

Ah, madame! ma queftion, dites-vous, ma 

j 

Je n’ai dit la vôtre 3 ma chère , qu’autant 
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que c’eft vous-même qui l’avez propofée au 

doéteur. 

Il ne vous a donc rien dit, madame ? 

AfTurément, il ne m’en a pas dit un mot. 

En effet , j’aime bien mieux que vous le 
fâchiez de moi. Je crains feulement qu’il ne 
devine de quelle jeune fille il s’agit. Pauvre 
rufe ! que je fuis une fotte créature ! il le devine 
certainement. 

Puis-je favoir la queftion , mon amour ? Puis-je 
favoir la réponfe ? 

J’ai brûlé l’une & l’autre dans un excès de 
colère contre moi-même , pour m’être radicale- 
ment expofée -, car il a certainement deviné la 
jeune fille : je les ai jetées au feu. 

Mais vous pouvez m'expliquer le cas. Vous 
pouvez me dire la réponfe en fubftance. 

Comment le puis-je ? Vous , madame , que 
j’aime plus que toutes les autres femmes en- 
fembie , vous. . . mais vous devez me haïr , me 
méprifer ! ,, 

. Confiez-moi votre fecret , ma chère. Si c.’en eft 
yn que je crois déjà pénétrer, comptez qu’il 
ne fortira jamais de mon fein. 

Elle a treflailli. Que vous pénétrez, madame! 

Ne vous effrayez point , mon amour. 

Oh ! non , non , il eft impoffible. Si vous 
l’aviez pénétré. 
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Eh bien , qu’arriveroit-il ? 

Vous banniriez pour jamais Podieufe Emilie 
de votre préfence. Vous obligeriez mon tuteur 
de renoncer à moi. 

Vous dirai-je , ma chère, ce que je crois avoir 
pénétré? 

Dites-le moi donc à l’oreille ( en jetant autour 
de moi la main que je ne tenois pas). Dites-le 
moi fi bas , que je ne puiflè l’entendre. 

Vous aimez votre tuteur , Emilie. Il vous 
aime. 

O madame ! 

11 vous aimera toujours , 8c j’aurai les mêmes 
fentimens pour vous. Votre amour cft fondé 
fur la reconnoiffance. Tel étoit le mien. Ne fais-je 
pas, Emilie, tout ce qu’on peut dire en votre 
faveur ? 

A la fin , madame , l’excès de votre bonté 
diflïpe mes craintes. Je vois que je puis vous 
avouer toute ma foibleflè, toute ma folie, d’au- 
tant plus que cet aveu me donnera quelque droit 
à vos confeils. C’étoit mon deflein ; mais je crai- 
gnois votre haine. Dans les mêmes circonftances, 
je doute fi je ferois aufli généreufe que vous. 
Ah ! que je regrette d’avoir propofé ma queftion 
au doéteur ! 

Le doéteur, ma chère, efl: la bonté même. Il 
gardera fidellement votre fecret. 
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Ec m’affurez - vous , madame , qu’il ne le 
révélera point à mon tuteur? J’aimerois mieux 
mourir, que de lui voir quelque défiance de 
moi. Il me haïroit , madame , fi vous ne le faifiez 
pas. 

Jamais il n’en fera informé, ma chère. Vous 
avez déjà demandé le fecret au doéteur , je n’en 
doute point. 

Oui , madame. 

Il le gardera , ne craignez rien , fur - tout 
lorfque votre charmante ingénuité m’aura mife en 
état, mon amour, de trouver des expédiens pour 
la sûreté de votre honneur , & pour vous conferver 
l’eftime de votre tuteur. 

Eh oui y madame. C’eft précifément ce que 
je délire. 

Ouvrez-moi donc ce cœur innocent. Regardez- 
moi comme votre amie , comme votre fœur , 
comme fi je n’étois pas l’heureufa femme de votre 
cher tuteur. • 

Je vous le promets, madame.... Hélas! je 
ne m’étois pas défiée de moi -même, jufqu’au 
jour de votre mariage. C’eft alors que j’ai com- 
mencé à fentir du trouble dans mon cœur , 
d’autant plus que je m’effotçois de le cacher à mes 
propres yeux , car j’étois réellement effrayée de 
les tourner fur moi. D’où me vient cette crainte ? 
me demandois-je à chaque moment. Ai-je quelque 


Digitized by Google 



DU CHEV. GrANDISSON.' IOp 
chofe à me reprocher? Quels font mes défirs? 
Quelles peuvent être mes efpérances ? N’eft-il 
pas certain que j’aime miladi Grandilîon? Oui, 
fans doute. Cependant, par intervalles.... Ne 
me haïflêz pas , madame. Je veux vous découvrir 
le fond de mon cœur & toute ma foibleflè. 

Continuez , chère Emilie : vous ne fauriez me 
-donner une meilleure preuve de votre tendrefîè 
& de votre confiance. 

Cependant par intervalles, je croyois fentit 
qu’il s’élevoit dans mon cœur quelque chofe de 
femblable à l’envie : ah ! vous fouffrez , je le 
vois , de m’entendre prononcer ce nom ? 

Si je fouffre , c’eft de pitié pour vos peines , 
ma chère Emilie. Vous ne favez pas combien 
mon cœur eft dilaté par votre charmante confiance. 
Continuez donc, mon cher amour. 

Un jour, dans la réfolution d’examiner mes 
propres fentimens , je lui ai demandé, penfai-je 
en moi- même, la permiffion de vivre avec eux 
après leur mariage : eh! que me fuis-je ptopofé 
dans cette demande ? Rien que d’innocent , 
croyez- moi. Ce que je défirois me fut accordé. 
C'étoit une grâce que j’avois crue néceffiiire à 
mon bonheur. Cependant, me demandois-je mille 
fois le jour, fuis-je heureufe? Non, aimerai-je 
moins mon tuteur ? Non. Miladi m’en eft-elle 
plus chère , pour m’avoir fait obtenir cette 
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faveur. ? Il me femble que je l’admire de plus 
en plus , & que je reflëns toute fa bonté ; mais 
je ne fais ce que je reffens encore. Il me femble 
qu’en l'aimant beaucoup , je fouhaiterois quel- 
quefois de l’aimer moins. Ingrate Emilie ! 8c je 
me faifois alors les plus févères reproches. Sûre- 
ment, madame, la pitié refiêmble beaucoup à 
l’amour; car, pendant que vos incertitudes ont 
duré, j’ai cru vous aimer plus que moi-même: 
mais lorfque je vous ai vue heureufe , & qu’il 
n’eft point refté de motif pour la pitié , odieufe 
fille que je fuis , il m’a femblé que j’aurois été 
quelquefois bien-aife de pouvoir vous rabaiflèr : 
ne me haïflez*vous pas à préfent? 

Non , non , Emilie. Ma pitié , comme vous 
dites , augmente ma tendrefle pour vous. Conti- 
nuez, chère fille. Votre ame eft le pur livre de 
la nature. Faites m’en lire une autre page ; 8c 
comptez fur ma plus tendre indulgence. Je fa- 
vois , avant vous-même , que vous aimiez votre 
tuteur. 

Avant moi-même! comment cela fie peut-il , 
madame? .... Je ne me laflois donc pas de me 
faire des queftions. Quoi , Emilie ? ta tendrefle 
augmente pour ton tuteur, & n’augmente pas 
pour miladi GrandifTon, qui te comble d’amitié! 
l’envie fe mêleroit-elle dans ton cœur avec l'ad- 
miration ? Ah i imprudente fille , 8c plus qu’im- 
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prudente ! où tes folies doivent-elles finir? Julie 
ciel ! fi je me laide entraîner comme je fais , ne 
ferai - je pas la plus ingrate des créatures ? Ne 
m’attirerai-je point la haine de mon tuteur , au 
lieu de fon affeétion ? Ne me rendrai-je pas mé- 
prifable au monde entier? & quelle fera la fin 
de toutes ces malheureufes fuppofitions ? cepen- 
dant , je ne laiflfois pas de m’excufer aulfi ; car 
j’étois sure qu’il n’entroit point de mal dans mes 
intentions : je favois que mon unique défit étoit 
de me voir aimée de mon tuteur , & de pouvoir 
l’aimer. Mais quoi ? penfai-je à la fin ; puis-je 
me permettre d’aimer un homme marié , & 
marié avec mon amie ? Quelquefois cette idée 
m’a fait trembler ; car je jetois les yeux en 
arrière , 8c je me difois : te ferois-tu permis , il 
y a un an , Emilie , d’aller aulfi loin que tu es 
déjà ? Non , répondois-je à ma propre quellion. 
N’ell-ce donc pas un avertiflement bien clair , 
du chemin que tu auras fait dans l’efpace d’une 
autre année? Là-deflùs, j’ai pris la réfolution 
de propofer un cas au doéteur Barlet , au nom 
de trois perfonnes , que j’ai fuppofées être de la 
connoilïànce de ma femme de chambre; deux 
jeunes filles & un jeune homme, vivant dans la 
même maifon ; le jeune homme engagé à l’une 
des jeunes filles ; l’autre en ayant connoilfance , 
& quoiqu’incapable d’une penfée criminelle , 
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fentant néanmoins croître Ton eftime pour le jeûna 
homme , & commençant à craindre qu’il n’y ait 
quelque chofe à condamner dans fon cœur, 
quel feroit , ai-je demandé en fon nom, l’avis 
du doéteur fur ce cas ? 

Et quel eft en effet fon avis, ma chère? . 

Je fuis une imbécille , de lui avoir fait cette 
queftion. 11 doit m’avoir devinée, je le répète. 
Si vous l’avez pu , vous , madame , fans que le 
cas vous ait été propofé , il doit l’avoir fait fans 
peine. Nous autres jeunes filles , nous croyons 
que perfonne ne peut nous voir , lorfque nous 
avons la main devant nos yeux. En un mot , le 
doéfeur a prononcé que l’augmentation de I’eftime 
étoit un commencement d’amour. La conféquence 
ctoit , que tôt ou tard la jeune fille s’efforceroit 
de fupplanter fon amie, quoiqu’à préfent la feule 
penfée lui en fît peut-être horreur. Il a voulu 
qu’Anne l’avertît de fe précautionner contre une 
flamme naifTante , qui pouvoir, a- 1 - il dit, caufer 
de grands ravages dans fon cœur, &, fans la 
conduire à fon but, faire le malheur d’un heureux 
couple, qui, fuivant mon expofition, méritoit 
le fort dont il jouit. Enfin , il lui a fait con- 
feiller d’abandonner la maifon j & pour fon 
propre honneur , pour fon repos , de s’éloigner 
à la plus grande diftance qu’il fera poffible. 
Croyez - moi , madame , cette décifion m’a fort 

effrayée. 
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efrrayce. J’ai jeté les papiers au feu j &: depuis 
que je ne les ai plus , je n’ai pas eu de repos. 
Ma chère miladi Grandiflbn , ai-je penfé con- 
tinuellement , fi votre bonté m’encourage un 
peu , je vous ouvrirai mon cœur. Il faut bien 
qu’un jour ou l’autre vous entendiez parler de 
ma folie, de ma foiblefle. A préfent, chcre ma- 
dame, pardonnez-moi, gardez mon fecret, ôc 
dites-moi ce que j’ai à faire. 

Et que puis- je vous dire, ma chère enfant? 
Je vous aime. Je vous aimerai toujours. Je 
prendrai foin de votre honneur , autant que du 
mien. Je m’efforcerai d’entretenir pour vous 
l’afFeétion de votre tuteur. 

Je me flatte, madame, qu’il n’a jamais eu le 
moindre foupçon de ma folie. 

Il ne m’a jamais parléde vous qu’avec tendrefle. 

J-’en loue le ciel ! mais dites, madame , donnez- 
moi quelque confeil. Mon cœur fera dans vos 
mains. Vous le guiderez comme il vous plaira. 

Quelle eft votre propre opinion , ma chère? 

Je ne dois plus penfer , madame , à vivre 
avec vous. 

Pourquoi? vous me trouverez toujours votre 
véritable amie. 

Mais je fuis sûre que l’avis du do&eur eft jufte. 
Je dois vous avouer , madame , que chaque jour, 
chaque heure du jour , où je vois fa tendrefle 
. Tome IF. H 
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pour vous , le plaifir qu’il prend à faire du bien 
8c l’admiration que tout le monde a pour lui , 
je l’admire de plus en plus. Je vois que j’ai moins 
de pouvoir fur moi-même que je ne me l’étois 
promis : 8c fi fon mérite ne fait que fe répandre 
fans celle avec un nouveau luftre } foible comme 
je fuis , il me fera impoffible de foutenir l’éclat 
de fa gloire. O madame ! je dois fuir. Quoi qu’il 
m’en puiflè coûter , je fuis réfolue de fuir. 

Que d’admiration , que de pitié , que de ten- 
drefte j’ai refTenti pour cette chère créature ! je 
l’ai prife dans mes bras ; 8c la ferrant contre mon 
fein : que vous dirai-je , mon Emilie? Que puis-je 
vous dire ? Apprenez - moi vous - même ce que 
vous attendez de moi. 

Vous êtes prudente, madame. Vous avez le 
cœur cendre 8c généreux. Ah! que ne fuis-je aufli 
bonne. Prefcrivez- moi quelque chofe. Je vois 
qu’il y auroit de la folie à fouhaiter de vivre 
avec vous &c mon tuteur. 

Eft-il néceffaire, ma chère, pour régler vos 
fentimens , que vous cefliez de vivre avec nous ? 

Abfolument néceflàire , j’en fuis convaincue. 

Si vous alliez à Londres , ma chère , vous 
mettre fous la prote&ion de fa tante? 

Quoi, madame? encore dans la maifon de 
mon tuteur ! 

J’efpère qu’un peu d’abfence , avec le fecours 

* I 


Digitized by Google 



du chev. Grandissons uj 

de cette difpofition , dont vous me donnez de fi 
fortes preuves, produira l’effet que nous défirons : 
car enfin, ma chère , vous ne pouvez jamais 
penfer qu’à admirer , dans l'éloignement , les 
grandes qualités de votre tuteur. 

II eft vrai que je ne me connois que d’au- 
jourd’hui. Je n’aurois jamais cru que je puifle 
former d’autre efpérance que d’être regardée 
comme fa fille-, & je crois que ma découverte ne 
vient pas encore trop tard : mais je 11e dois pas 
habiter la même maifon , je ne dois pas vivre avec 
lui dans une fociété continuelle. 

Admirable difcrétion ! charmante innocence ! 
eh bien , ma chère , fi vous vous adrefliez à 
miladi L... ou à miladi G... 

Ah ! non , non , je n’y gagnerois rien non 
plus. Mon tuteur feroit le continuel fujet de notre 
converfation , & fouvent, trop fouvent, fa bonté 
fraternelle l’amèneroit chez fes fœurs. 

Quel courage ! je vous admire , Emilie. Je 
vois que vous avez fait de profondes réflexions fur 
ce point. Quelles font donc vos idées. 

Ne les devinez-vous pas ? 

Je fais ce que j’aurois à fouhaiter. . . Mais vous 
devez parler la première. 

Ne vous fouvenez - vous pas de ce que la 
bonne madame Sherley m’a dit le jour de 

votre mariage que je ferais regardée, 

H ij 
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dans la famille , comme une fécondé Hen- 
riette ? 

Je m’en fouviens , très-clière Emilie. Et votre 
inclination vous porteroit-elle. ... 

Ah, madame! fi j’obtenois cette faveur, tonte 
mon ambition feroit de marcher fur vos traces 
au château de Selby , d’apprendre de vos nou- 
velles , de vous écrire , de me former fur les 
modèles qui ont fervi à vous former vous-même , 
de recevoir de madame Sherley Sc de madame 
Selby, le nom de leur Emilie. Mais vous entre- 
prendrez donc , madame , de me procurer le 
confentement de mon tuteur? 

J’y employerai tous mes efforts. 

Vos efforts? Le fuccès efl donc certain. Il ne 
vous refufera rien. 

La bonne madame Selby y confentira-t-elle ? 

Je n’en doute pas , fi votre tuteur y confent. 

M. &c madame Selby voudront- ils me recevoir 
comme leur nièce ? 

Nous pouvons les confulter j ils font heureu- 
fement idï ' 

Mais il relie une objedion , madame , une 
grande objection. 

Eh! quelle eft-elle, mon amour? 

Votre coufin, le jeune M. Selby. Je le r'ef- 
pe&erois comme votre coufin, & comme le frère 
des deux mifs Selby ; mais c’eft tout. 
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Jamais j ma chère, je n’ai eu cette idée, & 
ma famille n’y penfe pas non plus. ;r; f t 

Ainfi, madame, fi vous. faites réuffir mm 
projet, j’accompagnerai M. & madame Sélbyld 
leur départ; 8c je ne doute point que je ne, fois 
bientôt une heureufe fille. Mais fouveneswvoqs 
toujours que je dois aimer moh tuteur. Ge fera, 
madame, d’un amour qui n’exclura point miladi 
Grandiflon d’une grande part , 8c de la plus 
grande, s’il m’eft poffiblë. A préfent. (en me 
jetant fes bras autour du cou ) permettez que je 
.vous demande pardon de tant d’étranges propos 
que je vous ai tenus. J’aurai Je cçeur plus tran- 
quille , avec une confidente telle que v$u?. 
Cet exemple de bonté, vous .rend plus qu’égale 
à Clémentine même. Que je vous dois de remer- 
cîmens pour votre patience, 8c fur un fujet de 
cette nature ! cependant , afiurez - moi , chère 
miladi , que vous ne haïijèz pas une petite fille qui 
a la vanité de vouloir. imiter vous& Clémentine. 

J’ai pleuré de joie g de compaflion 8c de 
tendreflè. N’aurez-vous pas, ma chère grand’.- 
maman , plus di’affeélion que jamais pour cette 
chère .fille ? Ne l’appelerez-vous pas votre Emilie ? 
Et ne penferez-vous, pas d’elle , comme votre 
Henriette ? 

Lundi j. 

J’ai déjà obtenu de mon oncle & de ma tante 

H iij 
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Une hante approbation pour les défirs d’Emilie; 
A fa prière ils ont demandé le confentement de 
fir Charles , comme une faveur. Il a fouhaité 
de la voir là-deflus. Elle eft venue d’un air 
timide ', & les yeux bailles. Il a pris fa main ; 
j apprends , Emilie , que vous fouhaitez de rendre 
à madame Sherley, à M. & à madame Selby, 
la petite fillp & la nièce que je leur ai dérobée ; 
ils. s’en réjouiflènt. Vous ferez heureufe fous 
leur protection. Miladi ne vous verra pas partir 
fans regret. Mais elle y confent en leur faveur , 
nous aurons un pîaifir de plus dans nos vifites à 
Northariipton-Shire. Eft-ce une réfolutiôn déter- 
minée , ma chère ? 

Oui j moniteur , & j’efpère que vous me per- 
mettrez de partir avec madame Selby. 

Vous vous arrangerez entre vous, mefdames. 
Je n’ajoute qu’une chofe : vous avez une mère; 
Emilie , nous ne devons pas prendre de réfolu- 
tion , fans fa participation. Il faut faire aullï un 
compliment à mes fœurs , à leurs maris & à ma 
tante. Ils vous aiment : ma pupille doit fe confer- 
ver Teftime & l’amitié de tous les honnêtes gens. 

La chère fille a fait une profonde révérence. 
Elle a répondu , en pleurant , que fon tuteur 
ctoit la bonté même. 

Si vos idées changent , a - t - il repris , ne 
craignez point de nous le faire connoître. Notre 
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étude mutuelle fera de contribuer au bonheur 
les uns des autres. Songez dans l’intervalle, s’il 
y a quelque chofe de plus en quoi je puiftè 
vous obliger. 

O monfieur ! votre bonté , elle eft accourue 
à moi, & penchant la tête fur mon fein , elle 
y a fini fa phrafe.... ne doit pas aller trop loin 
pour une malheureufe fille! je lui ai baifé le front. 
Héroïque Emilie ! l’ai-je nommée tout bas , pom 
la confirmer dans fon héroïfme. 

Ainfi , ma chère grand’maman , cet important 
article eft réglé. Ma tante nous garantit votre 
approbation , & vous recevrez la - deffus une 
lettre de fir Charles. “Mon oncle 5c ma tante 
commencent à s’ennuyer de nous ; c’eft du moins 
ce que nous leur difons , fir Charles êc moi. Ils 
prétendent que nous ne fommes pas raifonnables, 
& n’en penfent pas moins à leur départ. 
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LETTRE CX. 

Miladi GrAndisson à miladi L...I 
& à miladi G. . . . 

Au château de Grandiffon , i j février. 

U n e lettre que je vous envole , du feignent 
Jéronimo , vous donnera des nouvelles fort fur- 
prenantes. Pauvre , pauvre Clémentine ! Je re- 
mets à vous dire , dans ma première f combien 
nous avons été touchés. Tout ce que je puis 
ajouter à préfent , c’eft que je demeure votre 3 &c. 

LETTRE CXI. 

Le feigneur Jéronimo au chevalier 

G R A N JD I S S O N. 

Mercredi au foir ,14 février. 

V oüs ferez furpris , mon cher chevalier ; vous 
tomberez dans le plus grand étonnement. Cette 
chère Clémentine ! avec quel oubli d’elle-même 
elle a terni toute fa gloire J Une fille fi délicate 

fur l’honneur Bon Dieu ! faut-il que moi , 

fon frère j que votre Jéronimo expofe l’impru- 
dence d’une fœur fi chère. 

Nous avions donné dans prefque tous les dé- 
fits de fon cœur, Elle nous avoit demandé un 
• 
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mois, pouc voyager de ville en ville, de l'autre 
côté des Apennins , fous prétexte de fortifier fa 
fanté, & nous n’étions pas fans efpérance qu’à 
la fin de ce terme , elle confentiroit à recevoir 
la main du comte de Belvedère , pour lequel 
elle marquoit de la reconnoi fiance & de la pitié. 
Nous avions approuvé , pendant fon abfence , 
différentes excufes fur lefquellcs elle avoit différé 
fon retour. Cependant nous avions "été plus dif- 
ficiles pour la permifîion de vifiter Rome Na- 
ples, Sc nos raifons l’avoient contentée. Elle nous 
demanda la permifîion de prendre à fon fervice , 
en qualité de page , un jeune anglois , neveu 
d’un négociant de Livourne , & bien recommandé 
par fon oncle , fur les recherches de madame Be- 
mont, qui s’étoit chargée de ce foin. Nous ne 
fîmes point difficulté d’y confentir , dans la fup- 
pofition que fon unique motif ctoit une recon- 
noifîance innocente pour un homme du même 
pays , dont nous lui permettions de refpeéter la 
mémoire* Ce jeune homme la fuivit à Piftgie , 
à Patro à Pife , à Sienne , Scc. & dans quel- 
ques-unes de ces courfes , elle eut la compagnie 
de madame Bemont. Mais ayant fouhaitc de voir 
la côte maritime , depuis Piombino jufqu’à Lu- 
ques , & parlant d’aller jufqu’à Gènes , d’où elle 
devoir revenir après avoir achevé fon mois , elle 
quitta cette dame , pour continuer fa marche 
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avec fes feuls domeftiques. Bientôt elle trouva 
le moyen d’en difperfer une partie , avec ordre 
de la rejoindre à Luques : ma fœur , capable de 
cette penfée ! & ne retenant que Laura , fa femme 
de chambre & le page, elle prit le plus court 
chemin pour fe rendre à Livourne. Là , elle eft 
montée dans un vaiiïêau prêt à faire voile pour 
Londres; & fa navigation a duré trois jours, 
avant qu’on ait eu la moindre nouvelle de fon 
embarquement. Mais une lettre, adreffée à madame 
Bemont , que cette dame nous communique par 
un exprès , nous jette dans le dernier étonne- 
ment, en nous apprenant les circonftances de fa 
fuite & de fon départ pour l’Angleterre. Lifez- 
la , dans les propres termes. 

“ Pardon , très - chcre Madame ! mille fois 
» pardon ! Je m’engage dans une entreprife qui 
, » fuffit pour mon châtiment. Ainfi je vous de- 
» mande à la fois grâce & pitié. Le mal pro- 
» chain eft toujours le plus terrible. Mon aver- 
» lion eft extrême pour le mariage. Je vois tou- 
» cher à fa fin le terrible mois après lequel on 
» s’attend à me livrer au pouvoir d’un homme 
m contre lequel je n’aurois pas d’ôbjeétion à faire , 
« fi je me fentois capable de le rendre heureux , 
» Sc de trouver quelque bonheur avec lui. Mais , 
» quel moyen ! Perfuafion ! cruelle perfuafion ! Un 
» père à genoux , une mère en larmes , des frères 
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s> généreux , mais preiïàns; comment , comment 
» réfifter , fi je retourne à Boulogne? Vous , mes 
» chers parens , mes amis , à Boulogne , à Ur- 
>» bino, grâce & pardon. Que n’ai- je pas fouf- 
» fert , avant que d’en venir à la réfolution qu’il 
« faut que j’exécute , quand elle devroit être 
» fuivie du repentir. O comte de Belvedère ! 

» je vous demande grâce aufli. Changez d’at- 
» tachement. Vous méritez une meilleure femme, 

» que la confcience , l’honneur , la juftice , 

» termes qui fignifienr la même chofe , ne peu- 
» vent vous la donner dans la malheureufe Clé- 
» mentine.... elle n’ofe ajouter délia Porretta. 

3 > Ah , ma mère ! » 

Clémentine a laifîe cette lettre à Livourne , 
avec ordre de ne pas la faire partir avant que 
le bâtiment eût mis à la voile. Nous fommes 
tous dans une mortelle confternation : mais fur- k 
tout ma mère. L’efpérance d’adoucir un peu fes 
peines , nous fait prendre la réfolution d’antici- 
per fur notre vifite d’été j & malgré l’obftacle 
de la faifon , notre deflein eft de partir dans huit 
jours. Que le ciel donne à ma mère la force de 
foutenir ce voyage. 

Nous jugeons que le plan de ma fœur étoit 
•formé dès long-tems. Elle avoit congédié fa fidelle 
Camille , parce qu’elle la trouvoit trop preflànte 
pour lui faire changer de condition. Je crains 
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en effet que cette honnête fille n’ait exécute 
avec trop d’affeétion l’ordre de mon frère , qui 
lui avoit recommandé de ne pas perdre une 
occafîon pour infpirer de tendres fentimens à 
fa maîtreflè , en faveur du comte de Belvedère. 
Depuis quelque tems Laura étoit devenue fa fer- 
vante favorite. 

On ne peut douter que ce ne fort le jeune 
homme qui a ménagé toute cette intrigue, li fe 
nomme Edouard Dagley. Madame Bemont fe rap- 
pelle aujourd’hui diverfes circonftances qui lui 
auroient été fufpeétes , fi elle avoit pu foupçon- 
ncr Clémentine d’une entreprife de cette nature. 
Le vaifièau qu’elle a pris fe nomme le Clocheftec , 
commandé par le capitaine Henderfon. 

Comment cette chère créature pourra- 1- elle 
foutenir vos regards en arrivant en Angleterre ; ' 
, les vôtres , ceux de miladi Grandiffon ôc de vos 
deux fœurs ? Que n’aura-t-elle point à fouffrir 
dans un tel voyage & dans une telle faifon ! A 
quelles mfultes n’eft-elle pas expofée , avec Ci peu 
de connoifïànce de la langue angloife ; avec Laura 
qui n’en fait pas une fyllabe -, dans la dépendance 
d’un jeune étranger j fans autres. habits que ceux 
quelle avoit emportés pour fon voyage ! Si l’ar- 
gent ne lui manque point, c’eft ce que nous 
ignorons. L’Angleterre , dans fes idées , un pays 
d’hérétiques ! Jufte dieu! ma fceur peut - elle; 
avoir été capable de cette témérité ! 
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Mais quelle doit-être l'on averlion pour le ma- 
riage ! Il eft certain que nous nous fommes trop 
précipités. Le changement de votre fort eft une 
bonne garantie > cependant , j’ofe le dire , vous 
n'auriez jamais foupçonné Clémentine d’une II 
folle démarche. Hélas ! nous jugeons qu’il faut 
l’attribuer aux dernières atteintes de fa maladie, 
plus qu’à toute autre caufe. Lorfque le défordre 
eft une fois dans la tête , les remèdes font fans 
force j & la guérifon eft toujours imparfaite. 
Mais je répète que nous nous fommes trop hâtés. 
Le général... Cependant il eft le plus délintéreffé 
des hommes ; fans quoi, il n’aurcit pas été fi pref- 
fant pour fon mariage. 

Chère , chère Clémentine ! que mon cœur fai- 
gne des peines dont elle eft menacée ! Mais elles 
ne peuvent approcher de celles de fa mère. Ma 
fœur n’ignore point que la vie de ion père 8c 
de fa mère eft liée à la fienne. Je le dis encore : 
il faut qu’elle foit retombée dans fon ancienne 
maladie , pour avoir fait une démarche qui nous 
pénètre jufqu’au fond du cœur. 

Sur les lumières que nous avons pu recueillir, 
nous nous flattons que vous parviendrez à la 
découvrir , avant qu’elle foit expofée à toutes 
les difgraces que nous redoutons pour elle, avant 
qu’elle fe trouve dépourvue d’argent 8c d’autres 
commodités. Si je ne me trompe point dans cetre 
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efpérance , vos fœurs auront la générofité d’accor- 
der leur protection à l’imprudente , jufqu’au mo- 
ment de notre arrivée. Notre compagnie fera , 
mon père , ma mère , i’évêque mon frère , le 
père Marefcotti , nos deux confins , Julien & Se- 
bafte, & votre Jéronimo. Madame Bemont , par 
de purs motifs d’humanité , a promis d’accom- 
pagner ma mère. La pauvre Camille , prefque 
auflî inconfolable que ma mère, ne manquera 
point d’ètre à fa fuite. 

Nous vous prions familièrement de nous faire 
trouver une maifon à louer, la plus grande qu’il 
fera poflible. Les circonflanées nous obligent de 
nous borner aux fimples commodités ; auffi n’au- 
rons-nous que les domefliques néceflaires. Le 
comte de Belvedère s’accommodera du logement 
qui pourra s’offrir. Si M. Lowther eft de retour 
à Londres , il fe donnera volontiers les foins 
dont je prends la liberté de vous charger. Avec 
des vents favorables , notre patron ne demande 
que trois femaines pour nous rendre dans la 
Tamife. 

Que le ciel , mon cher Grandiflbn , éloigne de 
notre entrevue tout ce qui pourroit en troubler 
la douceur ! Puiffions-nous trouver la chère fu- 
gitive en sûreté fous votre proteéHon , ou fous 
celle d’une de vos nobles fœurs ! J’efpère que 
ce malheureux incident ne produira rien de 
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défagréable entre miladi Grandiflon & vous. Si 
ce malheur arrivoit , de quel, furcroît de dif- 
graces ma téméraire foeur n’auroit - elle point à 
répondre ? 

Le général eft trop irrité contre cette malheu- 
reufe fille 3 pour penfer à nous accompagner , 
quand il pourroit en obtenir la permiflion de 
fon fouverain. La moindre réparation , dit le 
prélat, que la chère créature puiflè faire à fa 
famille , eft de tendre la main de bonne grâce 
au comte de Belvedère , qui regarde d’avance 
l’iiïue de cet événement comme la crife de fon 
fort. 

Je fais à peine ce que je viens d’écrire , & 
comment quitter la plume. C’eft vous, notre 
cher ami, notre confolateur, notre frère j 8c dans 
cette occafion , notre réfuge après dieu , qui fer- 
virez de guide à nos démarches , 8c qui mettrez 
à couvert la gloire de notre fœur & la nôtre. 
Nous attendons cette grâce du ciel & de vous. 
Adieu , le plus noble des amis ! 
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LETTRE CXII. 

Milcidi G RA N D 1 S S O N aux memes dames, 

.18 février. 

J e vous ai promis le détail des circonftances. 
Nous étions hier à dîner , avec toute la joie & 
l’harmonie poflîble ; Emilie comptant les jours 
heureux qu’elle efpère de paflèr en Northampton- 
Shire ; fir Charles employant de généreufes rai- 
fons pour engager mon oncle & ma tante à faire 
un plus long féjour avec nous , lorfque la trifte 
lettre fut remife entre fes mains. C’eft de mon 
cher Jéronimo , dit-il , en jetant les yeux fur 
l’adrefle. 11 l’ouvrit , après un mot d’exeufe ; 8c 
dès les premières lignes , il treflaillit. Enfuite , 
fans donner la moindre explication , il falua la 
compagnie , il quitta la table , & fe retira dans 
fon cabinet. 

Nous n’avions pas achevé de dîner. Je prelîài 
nos amis ; mais je ne pus leur donner l’exem- 
ple. Nous nous levâmes , du confentement de 
tout le monde, 8c nous pafsâmes dans la falle 
voilîne. Sir Charles nous y rejoignit bientôt; 
mais le vifage enflammé. Il fembloit avoir fait 
effort pour le compofer , quoiqu’il n’y eût pas 
réuffi. Je le regardai avec des yeux qui parloient 

fans 
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lans doute, puifqu’il me djr aufli-tôt en pre- 
nant ma main : ne vous alarmez point , mon 
■amour j nous recevrous bientôt une vilite d’Italie. 
D’Italie, moniteur! oui, ma chère. Qui? qui, 
moniteur ? 

Le doéleur Bàrlet étoit avec nous. Il le pria 
ide traduire la lettre. Le doéleur s’étant retiré 
pour cette commilîton , lîr Charles nous dit 
qu’il n’étoit pas impoflible que Clémentine ne 
fût bientôt en Angleterre , Sc peut-être avant le 
relie de fa famille. Ne foyez pas furpris, ‘ajouta- 
t-il , en voyant que nous nous regardions les uns 
les autres , le doéleur Barlet vous lira fa traduc- 
tion : 8c me tendant la main , il me pria de 
forrir un moment avec lui. 

Il me conduifit à fon cabinet, où il m’expli- 
<qua , dans les termes les plus cendres , le fond 
ide la lettre. Chère Henriette, me dit -il, en 
partant fes bras autour de moi, vous ne doute- 
rez jamais de la confiance de mon amour. La 
démarche que je vous apprends, me caufe au- 
tant d’inquiétude que de furprife. Que le ciel 
protège la chère Clémentine! Joignez vos priètes 
aux miennes. Vous êtes capable de pitié pour 
cette malheureufe fille. Je me la préfente dé- 
folée & fans protection ; votre pitié s’étend , j’en 
fuis sûr , jufqu’à fes trilles' amis. Ils la fuivent; 
Ils font pleins de vertu 8c d’honneur y ils ont 
Tome IF* I 
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les meilleures intentions : mais des inftances 
.excelfives ont un air de perfécution. Dans les 
.fâcheufes circonftances que vous connoillëz , ils 
dévoient lui accorder du tems. Le tems triomphe 
de tout. 

Je vous fupplie , moniteur , répondis - je ; 
de lui accorder fur-le-champ votre fecours. Ma 
feule inquiétude eft pour fa sûreté , pour 
fon honneur , & pour le chagrin que vous 
relTentez vous-même, dans une occalion li tou- 
chante ? heureufe li je puis le diminuer en le 
partageant ? 

Il me ferra plus ardemment encore : je n’ai; 
me dit-il , aucun doute de votre gcncreufe 
bonté. Je ferois injuftice à Clémentine, à mon 
cœur, à vous , qui en êtes la maîtrelïè abfolue, 
li je me croyois obligé de vous renouveler au- 
jourd’hui les proceftations de mon inviolable 
amour. Vous ferez informée de chaque pas que 
je vais faire. Vous m’aiderez de vos confeils. 
Les aines aulfi délicates que la vôtre & celle 
de Clémentine , doivent avoir entr’elles une 
forte d’alliance. Je me fierai à mes mefures , 
lorfqu’elles feront approuvées de mon Hen- 
riette. Toutes mes démarches feront commu- 
niquées à nos amis , leur difcrétion nous eft 
connue. Je ne laiflèrai à perfonne aucun fujec 
de douter, qu’autant qu’il eft en mon pouvoir. 
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mon Henrietce ne foie la plus heureufe des 
femmes. 

Quelle eft , Monfieur , la date de votire let-î 
tre ? 11 avoit déjà remarqué , dit-il , quelle étoir 
fans dace ' la douleur de Jéronimo Clémen- 

tine , incerrompis-je, eft peut-être arrivée. Laif- 
fez-moi dans cette maifon avec mon oncle & 
ma tante , que j’engagerai à refter un peu plus 
long-tems qu’ils ne fe le propofoient , & partez 
promptement pour la ville. Si vous pouvez 
rendre fervice à une pauvre malheureufe étran- 
gère , deftituée , comme vous le craignez 
de toute protection , & peut être expofée à 
mille fortes de dangers , vos lettres me feront , 
s’il eft pofiible , plus agréables que la pré- 
fence même de l’homme qui m’eft plus cher 
que moi. 

J’étois élevée , mes chères dames , c’étoit 
m’agrandir, que de me trouver dans le pou-i 
voir de convaincre fir Charles Grandillon , que 
tous mes fentimens , pour la plus noble des? 
femmes , étoient réels. 

Je fuis trop heureux ! me dit- il , en m’em- 
bradant -, votre bonté me prévient. Je pars 
pour la ville. Vous retiendrez nos amis. Un 
amour fondé comme le mien fur les perfec-j 
tions de l’ame , de quelques charmes qu’elles 
foienc accompagnées dans l’aimable figure quq 

I i j 
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je tiens entre mes bras , eft le comble du 
bonheur ! 

Il rejoignit avec moi la compagnie qui nous 
attendoit. Tous fe levèrent à notre arrivée , pat 
un mouvement comme involontaire , * dans l’im- 
patience d’entçndre nos relations. Le doéteur 
n’avoit pas achevé de traduire la lettre; mais 
fir Charles la fit demander , Sc pria le do&eur , 
qui l’apporta lui-même, de nous la lire en an- 
glois ; ce qu’il fit très-facilement. Mon oncle, 
ma tante, Lucie & M. Deane n’attendirent point 
que lîr Charles eût parlé, pour le prier de ne 
faire aucune attention à fes hôtes , & de fuivre 
librement toutes fes vues. 11 leur dit que s’ils 
vouloient promettre de me tenir compagnie , 
il partiroit le lendemain pour Londres. Ils s’y 
engagèrent , & fans bornes , pour laifler une 
.carrière plus libre à fil générofité. 

Il me refte , lui dis r je, une chofe à vous 
demander : ne fouffrez point , fi vous pouvez 
l’empêcher , que la fugitive foit traînée malgré 
elle à l’autel. Qu’on ne prenne point avantage de 
./a téméraire démarche , comme on y paroît dif- 
pofé dans quelques endroits de la lettre , pour lui 
faire acheter fa réconciliation par une prompte 
complaifance. 11 m’a nommée fa généreufe , fa 
noble Henriette , en me répétant qu’il fe gou*; 
yerneroit par mes avis. 
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Il eft parti ce matin. Joignez , mes chères 

miladis , vos plus ardentes prières aux miennes, 

pour Pheureufe fin des afflictions de Clémentine. 

Que je fuis impatiente de la voir ! mais c’eft 

avec un mélange de crainte. Croyez - vous que 

je puifle.la voir, en effet, fans appréhender 

quelle ne me regarde comme l’ufurpatrice de 

fes droits ? Elle eft indubitablement fon premier 

* 

amour. 

V otre frère eft parti dans le deffèin d’achever 
promptement de faire meubler la nouvelle maifon 
qu’il aprife dans Grofvcnor- Squarre > pour y 
recevoir fes nobles hôtes. 11 nous informera de 
fes autres vues dans l’occafion. Adieu , mes très- 
chères fœurs ! que je fuis fière de pouvoir vous 
dontÿsr ce titre , en prenant celui de 

H ENRIETTE GRANDI S S O N. 
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LETTRE CXIII. 

Le chevalier G RA n d i S s o.N à fa femme. 

Londres , jeudi, ij février. 

H,,* en arrivant , ma très - chère vie , je 
trouvai une longue lettre de la perfonne que 
nous admirons & que nous plaignons tous deux, 
datée de dimanche dernier. Son ftyle , dans 
Je récit qu’elle me fait des aventures de fon 
voyage, ne confirme que trop l’égarement de 
fon efprit. Je vous enverrai la lettre même , 
auffi-tot qu’elle m’aura permis de la voir , 8c 
que j aurai pu lui faire accepter ma protection. 
Cette ledure vous affligera , du moins jufqu’à 
d’autres éclaircilfemens qui pourront nous donner 
de meilleures efpérances. 11 y a déjà dix jours 
qu elle eft en Angleterre. Je lui écrivis fur- 
ie-champ , pour lui demander la permiffion de 
la voir. 

Elle témoigne , dans fa lettre , une généreufe 
joie de notre bonheur, & de toutes les perfec- 
tions qu’elle entend vanter, dit -elle, dans le 
cher objet de mon immortelle tendrelïè. Au 
milieu de fes touchantes évagations , elle con- 
fetve la grandeur d’ame qui a toujours diftingué 
fon caradère. Elle fouhaite de vous voir, mais, 
.fans être connue. 
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Peut - être ne me feroit - il pas difficile de 
trouver fon logement ; mais elle attend de mon 
honneur , que je n’entreprendrai pas de le dé- 
couvrir. Clémentine veut être fcrupuleufement 
refpeétée : dans fa fituation , il faut la flatter , & 
la contredire le moins qu’il eft poflible. L’exceflïve 
opinion qu’elle a de moi , lif! fait craindre de 
s’être avilie â mes yeux ; elle paroît fenfible à 
tout; 8c quelquefois elle s’égare dans les minuties. 
Cependant je ne fuis pas fans efpérance de la 
ramener à elle-même. 11 ne me paroît pas que 
fa raifon foit profondément bleffée. Que le ciel 
me rende capable de calmer un cœur fi noble! 

J’efpère que nos amis vous feront trouver de 
l’agrément au château de Grandiflon , & qu’ils 
n’en manqueront point avec vous. Ce nuage paiïe , 
tous les jours de notre vie doivent être clairs 
8c fereins. Ce fera du moins l’étude confiante 
de la mienne. Les proteftations feroient indignes 
de mon amour 8c de votre mérite. Tout ce que 
vous pouvez délirer que je fois, c’efl ce que je 
veux être ; car ne fuis-je pas l’heureufe moitié 
de la meilleure 8c de la plus généreufe des 
femmes. 
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LETTRE CXIV. 
Clémentine au chevalier Grandisson (*)i 

Dimanche, n février.' 

1 1 y a beaucoup d’apparence que vous êtes, 
déjà informé de Ja plus téméraire démarche où 
celle qui vous écrit fe fcit jamais engagée } quel- 
ques perfécutions , quelques malheurs qu’elle 
ait elTuyés dans les dernières années de fa vie ,, 
elle n’ignore point que c’eft une démarche témé- 
raire. Elle fe condamne. Elle ne doute point 
qu’elle ne foit condamnée de tout le monde. Et 
fi vous n’étiez pas un de fes plus févères cen- 
feurs , peut-être n’en auroit-elle pas meilleure 
opinion de votre jufticej car vous êtes un excellent 
homme : j’apprends que dans votre pays même 
tout le monde fait l’éloge de votre bonté , & 
je vois que ce n’eft pas la moindre de vos 
louanges , d’avoir fidellement rendu ce que vous, 
deviez à un père , qui fembloit avoir oublié ce 
qu’il devoir lui-même à fa famille. Votre prin- 
cipe , je le fais , eft que dans les obligations 
mutuelles , la négligence de l’un ne juftifie pas 
celle de l’autre. Hélas! comment pourrai je donc 

(*) On doit faire attention que cette lettre vient d’u^ 
cerveau bleffc. 
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paraître devant vous ? Je rougis de cette feule 

penfée moi qui viens d’abandonner les 

meilleurs 8c les plus tendres parens ! ciel, je t’en 
demande pardon! cependant puis- je dire que j’ai 
du repentir! il me le femble. Mais non, non, 
ce n’eft au plus qu’un repentir conditionnel. 

Je fuis ^lans votre Angleterre. Ah ! ne . me 
demandez pas ma demeure. J’y' fuis dans une 
bafle condition; fans fortune; dans un logement 
allez incommode; avec deux feuls domeftiques 
à ma fuite. Laura , dont vous vous fouvenez fans 
doute , qui pleure à chaque moment d’avoir quitté 
•l’Italie ; un autre que vous ne connoilfez pas 
qu’on nommoit mon page dans un tems qui n’eft 
plus , 8c qui me fert maintenant à tout. Pauvre 
jeune homme ! mais il eft honnête , il eft fidèle ! 
qu’il foit récompenfé par le ciel ! le pouvoir me 
manque. 

Le croirez- vous? Dans cet étrange abaiflêment 
de fortune, quelquefois de force & d’efprit, je 
ne laide pas de me croire heureufe : heureufe, 
de la feule penfée que je fuis encore fille. 

Que dirai - je de plus ? J’ai mille chofés à 
dire : tant de chofes , que je ne fais par laquelle 
je dois commencer. Il vaut mieux me condamner 
au lîlence. D’ailleurs , je ne fuis pas sûre de 
faire partir cette lettre, ni de vous en écrire 
jamais d’autre. s 
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J’ai déjà pafïe dix jours dans cette grande ville J 
qui me paraît une ville fort laide ; très - peuplée 
aflurémenc , &c le peuple fort aétif. J’avois cru 
que tous les habitans de votre Londres étoient 
riches... Mais de quoi vous entretiens -je ici? .. . 
je ne fuis fortie qu’une fois , & cela pour prendre 
J air dans un de vos parcs. Je ne faurois dire que 
l’Angleterre me plaife, ni fes habitans : mais je 
n’ai encore vu perfonne. 

Je mène une vie fort mélancolique : mais c’eft 
celle qui me convient le mieux. 

On me dit que vos cglifes font pauvres & 
nues. Vous faites plus pour vous-mêmes, que, 
pour votre dieu. Mais , dans cette fimplicité de 
vos lieux de dévotion , peut-être avez-vous plus 
d’égard au cœur qu’à l’œil.... Mais que veut 
dire tout ce que j’écris ? Je fens que je fuis fort 
fujette à m’écarter. 

La vérité eft que je ne fuis pas en bonne fanté. 
Ma fanté a befoin d’excufes. 

Mais ne me direz - vous pas comment il eft 
arrivé , qu’ayant le meilleur des pères , la meil- 
leure des mères , les frères les plus affectionnés , 
je puilïë les regarder comme autant de perfécu- 
teurs ? Comment , moi qui les aime , qui les 
honore autant qu’une fille & une fccur l’ait 
jamais fait , j’ai pu les quitter , pour venir dans 
une terre étrangère , une terre d’hérétiques j moi 



DU C H E V. GrANDISSON. I 3 J 
qui ne paflois pas pour manquer de religion & 
de piété ? Me direz-vous comment ce change- 
ment peut être arrivé ? 

Il ctoit un homme Mais j’ai renoncé à 

lui ; 8c j’ai eu de bonnes raifons pour y renoncer. 
Croyez - vous donc que je m’en repente ? Non , 
chevalier , en vérité. Jamais je ne m’en fuis 
repentie. Cependant je ne penfe à perfonne ÿ 
ni fi fouvent , ni avec la moitié tant de plaifir. 
Quoiqu’hérétique , il eft le meilleur des hom- 
mes. Mais quelle hardieflè ! ofer dire ici qu’il 
eft hérétique! peut-être nous y donne- 1 - on 
le même nom. Je fais qu’on nous traite même 
d’idolâtres. Pour moi , j’avoue que j’ai eu de 
l’idolâtrie à me reprocher. . . Mais je paflè fur 
ce point. 11 fe peut que les catholiques penfent 
plus mal des proteftans , 8c les proteftans des 
catholiques , qu’ils ne méritent les uns & les 
autres. Je fuis portée à le croire. Mais il ne me 
paroît pas moins que vous êtes une étrange nation. 

11 me femble , chevalier , qu’il y a quelque 
chofe qui me cauferoit beaucoup de joie. . . . On 
m’aflure ici que vous êtes marié : c’eft ce que je 
favois avant que de quitter l’Italie ; fans quoi 
vous devez croire que je ne ferois jamais venue à 
Londres. Cependant j’aurois plutôt pris la fuite, 
que de cdnfentir à me marier ; mais peut - être 
me ferois-je retirée dans un pays catholique. . .. 
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Que voulois - je dire ? . . . . Qu’il y a quelque 

chofe que je fouhaiterois beaucoup; ce feroic de 

voir votre femme à condition néanmoins 

qu’elle ne pût me voir elle-même. Je fuis venue 
avec peu d’habits ; & ce ne font pas même les 
meilleurs que j’enfle à Florence. Tout eft demeuré 
à Boulogne. Mon père & ma mère aimoient à 
me voir parée. J’y confenrois , plus pour leur 
fatisfa&ion que pour la mienne. Je ne fuis ni 
fière, ni vaine. Vous me connciffez , & mieux 
que je ne fais moi-même. Mais hclas! vous ne 
me reconnoiflez plus. Je fuis une fugitive , & 
je fais que vous ne me le pardonnerez jamais. 
Que faire? c’eft un mal fans remède. Cependant 
je prendrois plaifir à voir votre femme ! elle fe 
met richement , je fuppofe. Elle a raifon fans 
doute , & je l’approuve beaucoup. On m’a dit 
que c’étoit une des plus belles femmes d’Angle- 
terre. ... A l’égard de fa beauté , je fais qu’elle 
n’a rien d’égal. J’en loue le ciel. Vous fave* 
bien, chevalier, que dans toutes mes prières, 
j’ai demandé que la meilleure des femmes tombât 
au meilleur des hommes. Je crois avoir entendu 
qu'Oüvia parle d’elle avec éloge. Elle l'a vue en 
Angleterre , lorfqu’elle y étoit une vagabonde* 
hélas ! telle que je le fuis à préfenr. Mais le 
motif d’Olivia étoit fort différent du mien. Elle 
étoit venue en Angleterre , dans l’efpcrance d'y 
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obtenir un mari. Pauvre italienne! je la plains 
du fond du cœur. 

Mais eft-il poffible, chevalier , que je voie 
votre femme fans qu’elle me voie ? Je n’ai pas 
befoin de me déguifer. Si vous étiez avec elle ÿ 
lui donnant la main , par exemple d l’églife 
ou dans quelqu’autre lieu , je ne ferois pas 
difficulté d» me gliflèr dans quelque coin peu 
obfervé , habillée comme une Ample angloife 
moins proprement de la moitié que la femme 
de chambre de votre miladi , & dans cet état, 
vous pourriez me voir vous-même fans me recon- 
noître. C’eft une grande fatisfaéfion pour moi 
•que vous n’ayez pas démenti l’cftime que j’avois 
autrefois pour vous. Cette efpérance m’a foutenue.' 
Oui , monfieur , je vous remercie d’avoir fait 
tomber votre choix fur une femme de tant de 
mérite Sc de beauté. Je me flatte qu’il ne manque 
tien non plus à fa naiflance. 

Je ne vous diflîmulerai pas qu’en arrivant à 
Londres , je fus extrêmement déconcertée d’ap- 
prendre que vous n’y étiez point. Je m’étois 
promis de trouver facilement l’occafion de vous 
..voir tous deux , ne fût-ce que dans votre carrolfe, 
à. quelque paflage ; car lorfque je fus informée 
de la réputation que vous vous êtes faite ici par 
toutes fortes de vertus » moi , pauvre fugitive , 
l'aurois tremblé de paroître devant vous. Tant 
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d’excellentes leçons que vous m’avez prodiguées! 
quel fruit ! ah ! malheureufe Clémentine ! 

Où votre feigncuric défire-t-elle de fe loger? 
me demanda Edouard, en débarquant. Mais je 
lui ai défendu ce ftyle, & je ne veux pas que vous 
le connoiflîez Iui-mcme par le nom de fa famille. 
Laura répondit pour moi : quelque part , proche 
du chevalier Grandiflon , n’eft-ce pas votre deflèin , 
-mademoifelle ? Je neveux pas vous dire quelle 
fut ma réponfe , car je ne puis fouhaiter que 
mon afile foit connu. Je vous en fupplie, che- 
valier, ne prenez aucune peine pour moi : je fuis 
une fugitive. Ne vous aviliilèz pas vous-même , 
en avouant la moindre liaifon avec une pauvre &: 
malheurejjfe fille, qui mérite l’abaiflèment où elle 
eft tombée. N’a t-elle pas abandonné les meilleurs 
parens ? Mais c’efi: pour éviter , & non pour 
obtenir un mari ; ne l’oubliez pas , monfieur. 

Dois-je vous envoyer cet informe écrit, que 
j’ai commencé pour m’amufer de mes fombres 
réflexions ? Je ne le ferois pas , fi je le croyois 
capable de vous caufer le moindre chagrin.... Le 
ciel préferve votre ancienne pupille de répandre 
des nuages fur les premiers jours de vos heu- 
reureufes noces. Cependant, fi vous permettez 
i votre fecrétaire, car je ne fouhaite point cette 
faveur de votre main , fi vous lui permettiez 
d’envoyer quelques lignes dans un lieu sûr , où 
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mon Edouard pourroit la prendre fans erre connu 
de perfonne , fimplement pour m’informer fi vous 
avez reçu quelques nouvelles de Boulogne, de 
Naples ou de Florence, (je me reproche de l'in- 
gratitude pour cette bonne madame Bemont ) 
6c pour m’afîurer de la fanté de mon père 3 
de ma mère , ( que mon cœur faigne pour eux! ) 
de mon cher Jéronimo, de mes deux autres 
frères j & du vertueux père Marefcotti, 6c dé 
ma belle-fœur que j’ai tant de raifons d’aimerl 
ce feroit un délicieux fouîagement pour mon 
cœur, du moins s’il n’étoit pas (Jueftion d’un 
récit trop affligeant •, car dans cette trifte fuppo- 
fition , les jours de la pauvre Clémentine pour- 
roient être comptés par le nombre de fes doigts. 

Je fuis tombée fur un fujet. . . Ma lettre fera 
portée à votre maifon de Londres. Vous donnerez 
ordre à votre fecrétaire que la fienne foit adreflee 
à M. Trimbell, au café de Wïthe, rue Saint-; 
James, pour attendre qu’on vienne la demander.’ 
Votre honneur , chevalier , me répond que vous 
n’oppoferez rien au défir que j’ai de demeurer 
inconnue jufqu’â ce que je confente à vous ap- 
prendre ma demeure , ou à vous voir dans quelqu» 
autre lieu. Je figne feulement. 

... # 

CtÉMENTIN*, 1 
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LETTRE CXV. 

Le chevalier GrANDISson à fa femmêl 

17 février. 

N’av a n t reçu hier aucune nouvelle de Clé- 
mentine, je paflai tout le jour dans l’inquiétude,' 
& je cherchois à l’adoucir dans la compagnie de 
mes fœurs 8c de leurs maris. Que de bénédictions 
fe répandirent fur mon Henriette ! qu’ils témoi- 
gnèrent de cempaffion pour la chère fugitive , 8c 
qu’ils ont d’impatience de la voir! aujourd’hui un 
inconnu m’a remis une lettre d’elle. Vous trou- 
verez ici une copie de la mienne & de fa réponfe, 
avec celle de ma réplique , ôc celle de la fienne. 
Ne faites pas difficulté de les lire à nos amis. La 
dernière vous apprendra que la permiffion de la 
voir m’eft accordée. J’aurois remis à vous écrire 
après l’entrevue , fi je pouvois manquer une 
pofte. Livrez-vous aux meilleures efpérances , 
mon très-cher amour. J’ofe me promettre que 
dans peu de jours , le nuage qui menace une 
/amille refpeétable , & qui intérelfe notre com- 
paffion , fera heureufement diffipé. Répondez 
de moi à tous mes amis. 


LETTRE 
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LETTRE CX VI. 

Zc chevalier Grandisson à Clémentine; 

Mercredi au foir , i S février. 

La généreufe, la noble Clémentine en Angle- 
terre depuis dix jours , fans avoir fait l’honneur 
à fon quatrième frère de l’informer de fon 
arrivée ! pardon-, mademoifelle , fi je vous 
reproche de la cruauté. V ous pouvez faire , du 
plus heureux homme du monde , un homme 
très- malheureux ; & ce fort eft infaillible pour 
ïui , fi vous lui dérobez l’occafion de fe jeter à 
Vos pieds , pour vous marquer toute la joie 
qu’ii reiïent de votre heureufe arrivée. Votre 
Jéronimo & le mien m’a fait l’honneur de 
m'écrire. J’ai mille chofes à vous dire de votre 
famille j mais elles ne peuvent ctre confiées au 
papier , ni renfermées dans les bornes d’une 
lettre. Permettez , mademoifelle , que j’aie 
l’honneur de vous voir , accompagné d’une de 
mes fœurs , ou feul , fi vous le défirez ; vous 
avez en moi un ami fidèle, indulgent, éloigné,' 
ne le favez-vous pas , de toute forte de févérité,- 
Si vous fouhairez que votre demeure foie inconnue 
à tout autre , je garderai inviolablement votr^ 
Tome IF. K 
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fecret. Vous ferez auffi libre dans toutes vos 
volontés , dans toutes vos aétions , que fi j’igno- 
rois moi-même où vous demeurez. En un mot, 
fi vous avez jamais penfé favorablement de votre 
frère, fi vous avez jamais fouhaité le voir heu- 
reux , accordez-moi la liberté de vous voir ; car 
je répète que fon bonheur en dépend. 

Je ne reçus qu’hier la lettre de notre cher 
Jéronimo. Elle contient des explications fort 
tendres. 

L’efpérance d’apprendre de vos nouvelles m’a 
faîr prendre la pofte , pour être ici ce foir. Sur- 
le-champ j’aurois pris des informations , mais 
j’étois fort éloigné de croire que ma fœur fût à 
Londres depuis dix jours. Ne différez pas un 
moment , à foulager le cœur de votre très-humble* 
très-fidèle & dévoué ferviteur, 

Charles Grandissoh; 
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LETTRE C X V I I. 

Clémentine au chevalier Grandisson. 

On me remet votre lettre. Que puis -je vous 
répondre. Je fouhaite de vous voir, mais je n’en 
ai point la hardieflè. Votre bonheur dites-vous, 
eu dépend. Pourquoi ce langage ? Je fouhaite de 
vous voir heureux : cependant , lî vous fouhaitiez 
que je le fulfe auffi , vous ne m’auriez pas lailfée 
dans l’incertitude fur la fituation de ma famille. 
Votre filence n’eft pas fans delTein. 11 n’efl: pas 
ditine du chevalier Grandiflon. Vous l’avez cru 
propre à m’arracher un confentemenc que vous 
11 ’efpériez point d’obtenir par d’autres voies. 
Mais pouvez - vous faire grâce à la témcrairé 
Clémentine ? Le ciel eft pitoyable , comme il efl: 
jufte. Vous l’imitez i cependant, tout humble 
que je fuis, comment paroître aux yeux d’un 
homme dont j’ai toujours refpe&é le caractère , 
êc pour lequel mon admiration ne fait qu’au- 
gmenter depuis que je fuis en Angleterre ? 

Mais vous croyez - vous capable , monfieur ,' 
me promettez -vous d’engager ma famille à me 
lai lier vivre dans le célibat? Pouvez-vous répondre 
en particulier que je ne ferai plus importunée 
par le comte de Belvedère ? Me garantilTez-vou$ 

Kij 
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le pardon , non-feuiement pour moi , mais pou* 
ma pauvre Laura? Vous chargez- vous de prendre 
à votre fervice , ou de placer honnêtement le 
jeune homme qui s’eft conduit fans reproche 
au mien ? car il ne fouhaite point retourner en 
Italie. 

Répondez à des queflions fi fimples , & vous 
aurez d’autres éclairciflëmens de 

CLÉMENTINE.' 

LETTRE CXVIII. 
le chevalier Gbandisson â Clémentine. 

1 1 février. 

Mes réponfes feront auffi fimples que lesquef- 
‘ tions. Je m’efforcerai , mademoifelie , d’obtenir de 
votre famille la liberté que vous délirez dans 
le choix de votre condition. Mais qui peut ôter 
l’efpérance au comte de Belvedère? Laifïèz-le 
efpérer. Lorfqu’il ne fera plus fécondé par les 
inftances de votre famille, il dépendra de vous 
d’encourager ou de rejeter fes foins. Je m’engage 
à votre réconciliation avec tous vos proches , 8c 

1 

je fuis sûr du fuccès. Non- feulement Laura ob- 
tiendra fon pardon , mais elle peur compter fur 
une penfion égaie à fes gages, fi la continuation 
4e fes fervices n’efl point acceptée. Je me charge 
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3e votre jeune homme , & je lui promets une 
place convenable à fes talens. 

A préfent , mademoifelle , accordez l'honneur 
de vous voir à votre frçre, votre ami , votre très- 
ftumble, &c. * 

Charles Grandisson. 

\ 


LETTRE CXIX. 

Clémentine au chevalier Grandisson. 

17 février. 

J e compte fur votre honneur , moniteur , pour 
l’exécution des articles auxquels vous vous engagez. 
Cependant , plus je penfe à votre vilite , plus je 
fens croître ma confulîon. Je regrette extrême- 
ment qu’à mon arrivée vous ne vous foyez pas 
trouvé à Londres. J’avois le coeur plein alors; 
j’aurois pu vous voir , vous parler avec plus de 
fermeté que je ne m’en promets à préfent. Ce- 
pendant je vous verrai. Demain, moniteur , vers 
les cinq heures du foir, vous trouverez à la porte 
du parc , du côté de la rue St. James , Laura , qui 
vous conduira au logement de 

Clémentine. 


K ij 
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LETTRE CXX. 

Le chevalier G RA N D 1 S S O N à fa femme% 

Lundi, ij février. 

V o us me demandez des circonftances , mon 
très-cher amour; &c maintenant qu’après avoir 
vu Clémentine , j’ai de fortes efpérances d’un * 
prompt rétablilïèment pour fon repos & pour 
fa fanté, j’en autai plus de facisfaétion à vous 
obéir- 

Hier, vers cinq heures , j’étois dans ma chaife-* 
à-porteurs, au lieu qu’on m’avoit nommé. Laura 
ayant reconnu ma livrée , s’avança pour fe faire 
appercevoir; & lorfqu’elle crut avoir rencontré 
mes yeux , elle courut vers une porte voifine,' 
en joignant affe&ueufement les mains. Je la 
fuivis aufli-tôt. Grâces au ciel , grâces au ciel ! 
répéta- 1- elle plufieurs fois, lorfqu’elle me vit 
derrière elle. Hâtez -vous, chère Laura, lui 
dis-je avec quelque émotion , de me conduire à 
voue maîtrefle ; Sc je m’arrêtai à la porte , 
pour attendre les ordres de Clémentine. Laura 
ne fut qu’un inftant à reparoître. Elle me tint 
la porte ouverte , & me falua fans ouvrir la 
bouche. 

Les rideaux qui étoient tirés, donnoienç un ai; 


Digitized by Google 



»u chev. Grandis s o n. 151 
fort fombre à la chambre. Mais la dignité de l’air 
& du mouvement de Clémentine ne me laiiïa 
aucun doute. Elle étoit debout, appuyée fur le 
dos d’un fauteuil. 

Un genou à terre , prenant fa main trem- 
blante, quelle joie, lui dis-je, quel ravinement , 
mademoifelle , de vous voir en Angleterre ! 
je prertâi fa main de mes lèvres ; & me levant , 
je la priai de s’aflëoir j car elle trembloit , 
elle foupiroit ; elle s’efforçoit de parler , & 
pendant quelques momens elle n’en avoir point 
la force. 

J’appelai Laura , dans la crainte qu’elle ne 
tombât fans connoifTance. 

Oh ! cette voix li chère , s’écria-t-elle. Et pou- 
vez- vous fentir quelque fatisfaârion de me voir ? 
Moi , une fugitive , une ingrate , une fille dé- 
naturée ? O chevalier ! ne fouillez point votrl 
taraétère , en approuvant une démarche telle 
que la mienne. 

4 Je vous vois , mademoifelle , avec la plus vive 
joie. Votre frère, votre ami, fe félicite de votre 
heureufe arrivée. 

N’ajoutez pas un mot , chevalier , fans m’avoir 
appris fi j’ai un père.. . fi j’ai une mère ! 

Grâces au tout-puiiTant , mademoifelle , vous 
les avez tous deux. 

Elle leva fes deux mains jointes. Grâces, en 

K iv 
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effet , grâces re foient rendues , ô ciel , que j’aï 
toujours imploré pour eux ! le défefpoir auroiç 
été mon parcage , (i je ne les avois plus. Je 
tremblois de vous le demander. Je me ferois 
regardée comme la plus déteftable des parricides , 
fi j’avois perdu l’un ou l’autre. 

Ils font , à la vérité , dans la plus mortelle 
inquiétude pour vous. Ils fe croiront heureux , 
lorfqu’ils apprendront que vous êtes en bonne 
fauté , 8c fous la protection de votre frcre. 

Hélas! en êtes- vous sur? Quelle contrariété { 
eux , fi bons , 8c néanmoins fi cruels ! moi , fi 
refpeétueufe , & cependant une fugitive ! mais 
dites moi , monfieur, déterminée, comme je 
l'étois , à ne pas entrer dans un état que j’honore 
trop pour ne pas l’embraflèr avec répugnance , me 
reftoit-il une autre refiource que de me dérober 
+ leurs cruelles perfuajïons ? Ah ! que ne m’ac- 
cordoient-ils un cloître? Mais répondez à ma 
queftion, chevalier, 

Jamais , mademoifelle , jamais ils ne vous 
auroient forcée. Ils m’ont déclaré cent fois qu’ils 
n’avoient pas ce defièin. 

Ils ne m’aurcient pas forcée, monfieur ! n’ai-je 
pas vu mon père à genoux devant moi ? Les yeux 
de ma mère m’en difpient plus que fa bouche 
n’auroit pu prononcer; l’évêque étoif parvenu £ 
détacher le pète Marefcotti des intérêts. . , de 1$ 
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Religion , ai-je penfc dite , mais de ceux du moins 
d’une vocation irréfiftible. Jéronimo meme entroit 
dans leurs mefures. Quels fecours me reftoit-il? 
Le général fans pitié ! je devois trouver , à mon 
retour de Florence , le comte de Belvedère & 
tous fes parens , Le général à leur tête. J’étois 
informée de tout, & qu’on ne m’attendoit à 
Boulogne que pour la célébration. Ma belle- fœur, 
ma feule reflôurce en Italie , s’eft biffée attendrir 
il efl vrai, par la pitié $ mais on l’a fu, 8c cette 
raifon même lui a fait ôter la liberté de quitter 
Naples. Dans d’autres tems , on m’a refufé celle 
d’aller à Urbin, à Naples, à Rome. Avois-je 
le choix d’un autre parti que la fuite, pour éviter 
la profanation d’un facrement ? 

Ma chère fœur ne laide pas de fe reprocher; 
à elle-même , de la témérité dans une démarche 
fi extraordinaire. A ce moment même , n# 
reçoit - elle pas fon frère dans une chambre 
obfcure? D’où peut venir cette douce confufion? 
Mais ce qui eft fait eft fait. Votre confcience eft 
une loi pour vous. Le repentir fuivra infaillible- 
ment , fi votre confcience vous adeufe : & fi vous 
croyez qu’elle vous juftifie , qui pourra vous 
condamner ? Jetons les yeux devant vous , ma- 
demoifelle, Je n’approuve point , dans vos 
amis, la véhémence de leurs perfuafîons. Ce- 
pendant , quels parens ont jamais traité leur 
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fille avec plus d’indulgence ? quels frères ont en 
pour leur fœur , une affeétion plus défintéreflee ? 

J’avoue , monfieur , que mon cœur prend 
quelquefois parti contre moi. Mais, répondez à 
cette queftion : penfez-vous que, contre mon 
inclination , contre la juftice, contre le mouve- 
ment de ma confcience , j’aie du me marier par 
tôumifïioR pour mes parens? 

Non , mademoifelle. 

Hé bien , monfieur , je m’efforcerai du moins 
cl’etre tranquille fur cet article. Mais une femme 
* befoin d’un protecteur : voulez -vous entre- 
prendre , monfieur , de foutenir cette vérité pour 
moi? 

J’y confens , mademoifelle ; 8c mon efpérance 
augmentera pour le fuccès , fi vous promettez de 
renoncer à l’idée du cloître. 

Ah, chevalier! 

Ma chère fœur me permet-elle une queftion à 
mon tour ? N’efpérez-vous pas qu’à force de réfifc 
tance, Foppofition pourra fe refroidir j & qu’à 
la fin vous ferez entrer votre famille dans des 
vues pour lefquelles vous lui avez trouvé jufqu’ici 
une extrême averfion ? 

Àh, chevalier! s’ils pouvaient confentir. .. 

Très-chère fœur 1 leur raifortnement n’eft-il pas 
le mêtne ! s’ils pouvoient obtenir votre conTence^ 
tuent. . . 
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' Ah, chevalier! 

Verroic-on la fin d’un débat de cette nature î 
& jamais. . . 

Je vois votre conclufion , monfieur. Vous jugez 
que dans un débat entre des parens 8c leur fille, 
c’eft la fille qui doit céder. N’eft-ce pas ce que 
vous voulez conclure? 

Non , mademoifelle , fi. c’eft contre la juftice 
& la confcience. Mais il y a des cas où , ni 
l’un , ni l’autre parti ne doit pas être fon propre 
juge. . 

Mais enfin, monfieur, vous vous rendez au 
motif de la confcience : que le ciel ne celle 
jamais de vous bénir ! 

-Admirable Clémentine ! 

Et vous êtes propre à nous fervir de juge. Soyez 
le mien , fi jamais il m’eft permis de plaider ou- 
vertement ma caufe. 

Alors , mademoifèlle , il n’y aura point de 
Confidération qui puiflè me faire trahir un 
fentiment que je crois jufte Mais n’ob- 

tiendrai- je point la permiffion de voir les traits 
d’une chère perfonne dont j’ai toujours refpe&é 
lame ? 

Laura , dit-elle alors à fa fille , faites préparer 
fe thé. J’ai pris , monfieur, l’ufage du thé depuis 
mon arrivée. La dame de cette maifon eft fort 


J 


Digitized by Google 



ifê Histoire 

obligeante. Mais permettez - moi de fortir pou | 

quelques momens. 

Elle fortir avec un fcupir, appuyée fur Lauraï 

Cette fille tant biartrt revenue avec de la. 
lumière, elle plaça les flambeaux fur la tabler 
8c fe tourna d’un air fort ému. O moniteur le 
chevalier , me dit- elle d un ton qui ne l’étoit pas 
moins , au nom de tous les faints du ciel 3 en- 
gagez ma maîtrefle à retourner promptement en 
Italie? 

Un peu de patience, chère Laura. Tout prendra 
une heureufe face. 

C’eft moi , monfleur , c’eft la malheureufe 
Laura qui en fera la vidime.Le général me tuera; 
Ah! pourquoi me fuis -je hifleé perfuader d» 
partir avec ma maîtrefle ? 

- Un peu de patience ., vous di$-je. Si vous avez 
tenu une bonne conduite, je veus allure de ma 
protedion. Votre navigr.i na-t-elle été favorable? 
Le patron du vai fléau , & fes officiers, ont-ils ea. 
ides manières civiles. 

Oui , monfleur -, fans ceh , ma maîtrefle 8c 
moi , nous ne ferions pas vivantes à préfent. O ' 
monfleur! que nous avons fouffer pendant ce 
▼oyage , à la rçferve des trois derniers jours f 
mais le patron a toujours été le plus civil des 
hommes. 
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Je lui ai demandé pourquoi je ne voyois 
point Ton jeune compagnon , en le nommant 
d’après la lettre de Jéronimo. 11 eft forti , me 
dit elle, pour acheter quelques provifions. O 
monfieur! nous menons une vie bien rrifte. Ne 
lâchant point la langue } ni les ufagcs du pays , 
notre unique reftource elb dans ce jeune homme. 

Je m’informai de la conduite Ôc du caractère 
des gens de la maifon , dans la vue , s’il y avoit 
le moindre fujet de plainte, d’en prendre te afion 
pour folliciter plus forcement Clémentine d’ac- 
cepter un logement chez miladi L. . . . Laura 
leur rendit un bon témoignage. C’eft une veuve , 
avec fes trois filles. Le patron du vaiifeau eft de 
leurs parens, & les avoit recommandés à Clé- 
mentine , lorfqu’il avoit fu dans quel quartier 
de la ville elle vouloit fe loger. A combien de 
dangers ne s’eft-elie pas vue expof e ! Et quel 
bonheur qu’entre tant de gens , par les mains 
defquels fon entreprife l’a fait paflë , elle n’ait 
trouvé que des. gens d’honneur ! pauvre infor- 
tunée ! avec quel oubli de fon fort ne s’eft-elle pas 
hâtée de fuir le mal qu’elle a cru le plus preffànt! 
mais elle n’étoit pas en ctat de pefer tous les 
rifques auxquels fa réfolution l’expofoit. 

Souvent , monfieur , reprit Laura , fouvent 
je l’ai conjurée à deux genoux de prendre une 
plume & de vous écrite. Mais elle nVoic pas 
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toujours la tête allez tranquille, pour fe déter- 
miner; & lorfqu’elle devenoit plus calme, elle 
me difoit quelle craignoic de vous voir; que 
vous n’approuveriez point fa téméraire démar- 
che , & qu’elle ne pourrait fupporter votre mé- 
contentement. Elle fe reprochoit fans celle de 
s’être engagée dans une folle entreprife. Si vous 
vous étiez trouvé à Londres, Edouard aurait pris 
des informations de loin , & peut-être aurait-elle 
confenti à vous voir ; mais pendant plulîeurs 
jours fa tête n’a pas été allez compofée pour écrire. 
Cependant l’impatience d’apprendre des nouvelles 
de fa famille , l’a forcée enfin de demander une 
plume. 

Pourquoi demeure-t-elle fi long-rems abfente? 
Allez, chère Laura, 6c dites -lui que j’attends 
l’honneur de la voir. 

Laura étant fortie, je vis bientôt paraître fa 
tnaîtrefiè , la vue bailfée 6c d’un air de dignité 
timide. Je m’emprelfai d’aller au-devant d’elle.... 
Ma fœur , mon amie , ma très-chère Clémentine 
(en baifant fa main) quelle joie, je le répète,' 
de vous voir en Angleterre ! regardez donc votre 
frère! votre prote&eur! honorez- moi de votre 
confiance. Acceptez ma protection. Votre hon- 
neur , votre repos me font aulfi chers que ma 
propre vie. 

v Elle trembloit , elle foupiroit , 6c fa langue 
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demeurait fans mouvement. Je la conduifis fut 
un fauteuil , Ss m’alïèyant près d’elle , je pris fes 
deux mains dans les miennes. Elle fit quelques 
efforts pour parler. Remettez-vous, mademoifelle: 
comptez fur les plus tendres attentions , fur tout 
le zèle d’un véritable frère. 

Généreux homme , me dit - elle enfin , êtes- 
vous capable de me pardonner? Eft-ce du fond 
, du cœur que vous me témoignez de la joie ? 
Je veux m’efforcer de tne remettre. Vous m’avez 
parlé du reproche que je me fais à moi-même. 
Hélas! je m’en fais réellemenr. Ma démarche 
porte une trifte apparence ; cependant je ne puis 
condamner , ni confentir que vous condamniez 
mes motifs. 

Je ne les condamne point , mademoifelle^ 
Tout ne fauroit manquer de tourner heureu- 
fement. Repofez-vous fur mes confeils ôc fur 
ma proteéUon. Mes fœurs, leurs maris, toutes 
les petfonnes que j’aime font remplies d’admi- 
ration pour vous. Vous allez vous trouver dans 
une fociété de cœurs tendres, qui fe feront hon-; 
neur de votre confiance. 

C’eft verfer du baume dans les bleflures du 
mien. Qu’eft - ce qu’une femme , lorfqu’elle 
croit avoir des difficultés à combattre ? Ma 
rerreur a commencé trop tard ; j’étois embar- 
quée , le vailfeau avoir déjà mis à la voile , je 
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ne fus pas capable de changer les ordres qu^ 
j’avois donnés , jufqu’à ce que ie vent , qui 
avoit été favorable à mon départ , mit un 
obftacle invincible à mon retour. Alors je n’ofai 
m’abandonner trop à mes triftes réflexions , 
dans la crainte de voir renaître mon ancienne 
maladie. Mais il n’eft pas jufte que je vienne 
troubler votre bonheur. Cependant proniettez- 
moi d’obferver qu’entre les perfonnes dont vous • 
me promettez un fi tendre accueil , vous ne 
nommez point la principale. . . . Que penfera- 
t*elle de Clémentine ? Mais aflurez-Ia , mon- 
fieur, & foyez bien perfuadé vous-même que 
jamais je n’aurois mis le pied fur le rivage 
d’Angleterre , fi vous n’aviez été marié. O che- 
valier ! fi j’apporte quelque trouble à votre repos, 
perfonne n’aura plus d’horreur pour moi, que 
moi-même. 

Généreufe , noble Clémentine ! le ciel m’eft 
témoin que votre bonheur eft eflentiel au nôtre. 
Mon Henriette Byron eft une autre Clémentine. 
Vous êtes une autre Henriette. Je vous ai nom- 
mées cent fois des fœurs en perfections &: en 
vertus. Dans les dernières lettres dont vous 
m’avez honoré , vous paroifliez fouhaiter de la 
connoître.-- Vous la connoîtrez , & je fuis sûr 
pour elle de votre afteétion. Les vœux que 
vous avez faits pour me yoir à elle , l'ont 

déterminée 
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déterminée à me rendre heureux. Elle fait toute 
notre hiftoire. Elle eft préparée à vous recevoir 
comme la plus chère de fes fœurs. 

Divine miladi Grandiflbn ! on m’a parlé de 

fon caraâère. Je vous félicite , chevalier. Vous 

« 

avez cru avec raifon que j’aurois été vivement 
affligée , fi vous aviez fait un choix indigne de 
vous. Vous voir heureux avec une femme de 
cet ordre , & perfuadée que je ne mérite aucun 
blâme pour avoir refuic votre main , rien ne 
contribuera tant à rétablir le calme dans mon 
efprit. Lorfque je me fendrai plus de courage , 
& que mon cœur fera foulage de quelques 
parties de fes peines , vous me prcfenterez à 
miladi Grandiffun. Jufqu’alors diteslui que je 
l’aimerai > & que je croirai lui devoir une éter- 
nelle reconnoilîânce , pour avoir frit le bonheur 
d’un homme que je me flattois autrefois de pou- 
voir rendre heureux aufiî , .fi des motifs fupérieurs 
ne s’y croient oppofés. 

Elle tourna la tête , pour cacher apparemment 
une douce rougeur dont fon vifage s'étoic cou- 
vert, & les larmes qui couloient fur fes deux 
joues, ..... Mon admiration pour une grandeur 
d’ame à laquelle je ne comtois d’égale que celle 
de mon Henriette , ne permit point à mon cœuç 
de s’exprimer par des paroles. Je me levai 3 &• 
reprenant fes deux mains, je penchai U 
Tome 1K l 
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defliis. Les pleurs fortirent encore plus abon- 
damment de fes yeux , & nous fûmes tous deux 
quelques momens fans parler. II feroit injurieux 
pour une ame auflî grande , aufli noble que celle 
de Clémentine, que je vouluflè excufer ces tendres 
émotions de deux cœurs , l’u-n aufli pur que celui 
de mon Henriette, & Fautre entièrement à elle. 

Je rompis notre lilence pour la preflèr de 
prendre un appartement chez miladi L. . . . 
‘ Demain , mademoifelle , aufli matin que vous 
le permettrez , je ferai ici avec cette chère 
fœur , pour vous conduire chez elle. Je vais 
prévenir là-defliis les femmes de cette maifon, 
de je me charge de voir l’honnête patron , 
dont Laura m’a vanté la conduite & les foins, 
pour le remercier au nom de tous nos amis 
communs. 

Vous m’encouragez à lever les yeux , mon- 
iteur , & je me croirai fort honorée de la vilïte 
de vos fœurs. Mais ne commencerons-nous pas 
par examiner enfemble s’il convient que j’accepte 
vos offres ? Je fuis prête à me conduire par vos 
confeils. Quoique dans ma téméraire démarche 
* paie marqué peu d’égards pour mon honneur r 
je ne voudrois pas , s’il étoit poffible , qu’une 
première erreur en entraînât une fécondé. Vous, 
moniteur , en qualité de frère Se d’ami j éclairez- 
moi far ma conduite. 
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Votre honneur , mademoifelle , fera mon 
premier foin. Je connois très-f ncérement que 
je ne puis vous donner à préfent de meilleur 
Lconfeil. A préfent ! interrompit - elle avec un 
Ifoupir. Ce point fut encore débattu quelques 
momens. Les motifs de fon fcrupule étoienc 
une délicatefle au-deflôus d’elle , & dont je la 
fis rougir. Enfin , j’eus le bonheur de la con- 
vaincre que la prote&ion d’une fœur de fon 
quatrième frère , étoit ce qu’elle avoit de plus 
convenable à choifir. 

Je defcendis pour informer fes hôteflès du 
changement qui devoir arriver le lendemain. 
Enfuite étant remonte à fon appartement, j’y 
palfai avec elle une partie de la foirée. Dans toüt 
le cours de notre entretien , ma joie fut extrême 
de ne remarquer de fa part que de la férénité 
d’efprit. Cependant je ne jugeai point «i propos 
de l’informer encore du voyage de la plus chère 
partie de fa famille , Sc je me réduifis à lui mar- 
quer l’efpérance où j’étois , que fi nous pouvions 
lui faire trouver quelque agrément en Angleterre , 
j’engagerois quelques-uns de fes proches à me 
rendre , avant fon départ , la vifire qu’ils m’avoient 
promife. 

Vous avez, ma très -chère vie, toutes les 
circonftances de notre entrevue. Un des plus 
délicieux plaifirs que je connoifle, eft d’obéir 

Lij 
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aux tendres Sc généreux ordres de mon Hen- 
riette. 

Ce matin je me fuis rendu avec miladi L. ... 
chez l’excellente Clémentine. Ma fœur Sc fonA 
mari paroidôient charmés de leur dépôt. Oui,^ 
Clémentine eft a&uellement chez eux , & ne 
paroît pas moins charmée de s’y voir. D’heure 
' en heure , elle fent de plus en plus les dangers 
dont elle eft heureufement délivrée j elle con- 
damne de bonne grâce une démarche qu’elle 
traite librement de téméraire. Mais elle eft tout- 
â-la-fois impatiente Sc confufe de paraître devant 
vous ^ Sc je crois qu’elle écoute avec délices les 
juftes louanges que milord L. ... Sc fa femme 
donnent à mon Henriette. 


LETTRE CXXI. 
le chey aller Grandisson à la même. 

Samedi , 14 février. 

La frégate de Livourne eft attendue de jour 
en jour. On fait , par la voie des négocians , 
qu’elle a relâché au port d’Antibes. Si la route 
par terre , d’Antibes à Paris , Sc de Paris à 
Calais , ne paroît pas trop incommode au feigneut * 
Jéronimo , je ne défefpère pas de voir arriver la 
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chère caravane au moment qu*bn s’y attendra 
Je moins. 

La maifon de Grofvenor-Squarre eft déjà prêt» 
à les recevoir. Comme ils fe propofent de vivre 
ici fans éclat , je me figure qu’elle pourra fuffire 
pour loger le marquis & la marquife , madame 
Bemonr , qui fera leur interprète , les deux 
frères & le père Marefcotti. J’ai déjà fait louer 
un appartement commode pour le comte de 
Belvedère. Je fouhaiterois , comme vous , mon 
amour , que le comte n’eût pas penfé à les 
accompagner. La pauvre Clémentine doit l’igno- 
rer, s’il eft poffible. Les deux jeunes neveux 
que j’avois invites pendant que j’étois en Italie , 
n’auront pas d’autre logement que le nôtre , fi 
vous n’y voyez point d’objeétion. 

Comptez , ma généreufe Henriette*, que fi 
mes confeils ont quelque poids dans la famille, 
Clémentine ne fera ni forcée, ni preftee meme avec 
trop de force. Ils ne fauront fa demeure , ils ne 
la verront que de fon confentement , & lorfque 
je les croirai difpofés à la traiter comme elle le 
defire. Que je trouve de nobiefle dans l’inquictude 
que vous me marquez pour fon repos! 

Je n’ai point encore eu la force de lui faire 
une ouverture que je me reproche néanmoins 
de fufpendre trop long - tems. Le courage me 
manque, pour l’informer du voyage de fa famille j 

L iij 
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& je l’ai renté placeurs fois, fans l’avoir exécuté 
Chère fille ! fon air d’innocence , fa confiance 
pour moi, & les craintes néanmoins dont elle 
paroît quelquefois agirée. . . Je ne fais comment 
je dois m’y prendre. Elle dépend de ma média- 
tion. Elle me preiïè de commencer un traité de 
réconciliation avec eux. Je remets , lui dis-je, à 
leur écrire , jufqu’aux nouvelles que j’attends 
de madame Bemont. Elle ne fe défie point de 
leur entreprife. N’avez - vous jamais éprouvé , 
chère Henriette , ce que fouffre un coeur ouvert, 
rel que le -vôtre, de l’impatience, & de la crainte 
néanmoins dé révéler à un ami des nouvelles 
défagréables , qu'il lui eft important de favcir ? 
Qu’on regrette de troubler Due tranquillité qui 
porte fur l’ignorance de l’évèhement ? Et cette 
tranquillité même n’augmente-t-elle pas la peine 
de 1 'ami compatiflant , qui confidère qu’après 
l’explication , il n’y aura que le tems & la philo- 
fophie , dont le cœur de fon ami puifTe recevoir 
du fouiagement? 

Milord & miiadi L.... s’efforcent de divertir 
leur mélancolie étrangère , en lui procurant la 
vue de tout ce qu’ils croient capable de l’amufer. 
Jufqu’à préfent il ne paroît pas qu’elle prenne 
une haute idée du pays. Si le calme pouvoit 
renaître dans fon cœur., elle verroit tout d’un œil 
différent. 
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Je reçois à ce moment votre lettre d’hier. Si 
les affaires qui rappellent nos amis font fi pref- 
fantes qu’ils ne puiflent demeurer plus long-tems, 
partez avec eux , mon cher amour , comme vous 
le propofez , & venez pafler quelques jours à 
Londres. Ils font extrêmement obligeans , de 
vouloir vous accompagner jufqu’ici. Mon confen- 
tementj chère Henriette! pourquoi cette demande, 
lorfque votre inclination vous y porte? Suis -je 
capable de ne pas approuver ce qui peut vous 
plaire ? Si j’étois certain de votre rcfolution , 
j’irois au-devant de vous. Mais vous ferez avec un 
bon nombre de chers amis. Dites à Emilie que 
j’ai reçu la vifite de fa mère & de M. Ohara; 
je fuis fi fatisfait d’eux , que je me propofe de 
la leur rendre lundi. 

A préfent que j’ai l’efpérance de revoir bientôt 
mon Henriette, je lâche la bride à tous mes 
défirs , & je mets au premier rang celui de n’être 
jamais féparé d’elle. 


L iv 
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Miladi Grandissqn à madame Sherley. 

Londres, z mars. 

C est â votre Henriette , madame , qu’il 
appartient maintenant de reprendre la plume. Ma 
tante 8c Lucie vous ont rendu compte , entre 
elles , de tout ce qui s’eft palfé depuis ma der- 
nière lettre. Nous arrivâmes hier au foir. Avec 
quelle tendrelTe votre fille fut-elle reçue par le 
meilleur des hommes 8c des maris! 

Cet après - midi , je dois ctre préfentée à 

Clémentine , chez miladi L Vous vous 

figurez , fans peine , que dans cette attente le 
ctsur me bat , & je ne le défavoue point. Sir 
Charles confeflè aulîi que cette émotion ne cède 
rien à la mienne. Que d’honneur il fait à fon 
Henriette ! il me confulte fans celle , comme 
fi fon jugement avoit befoin d’être confirmé par 
le mien. 

Mon oncle, ma tante & Lucie font déterminés 
à partir mercredi prochain pour Northampton- 
Shire. Sir Charles demandoit ce matin à notre 
Emilie fi fon delfein eft toujours de les accom- 
pagner? Aflurément, lui a-t-elle répondu; 6c 
rien n’étoit capable de la faire changer de rcfola- 
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tion. Elle eft partie à l’inftant , pour la comrau- 
tiiquer à fa mère , 8c pour faire quelques em- 
plettes néce'faires à fon voyage. Chère petite 
créature! elle me coûte quelquefois une larme. 
Ne me fouviens-je pas d’avoir etc dans la même 
firuation? Mais j’écris bien froidement, pour 
« 1 # femme impatiente , qui s’attend bientôt 4 
voir une Clémentine. 

Vendredi au foir. 

Clémentine , ma très-chère grand’maman , nç 
fera point , & ne doit pas être forcée. Si je l’ad- 
mirois , fi je l’aimois déjà , mon admiration , ma 
tendreffë font augmentées du double , depuis 
que j’ni eu le bonheur de la voir 8c de l’entendre. 
Elle eft réellement d’une figure charmante, de 
taiHe moyenne , extrêmement bien prife , avec 
un air de dignité , & même de grandeur dans 
tout ce qu’elle fait 8c ce qu’elle dit. Elle a le 
teint admirable, fans que l’art paroilTe y con- 
tribuer : réellement elle eft charmante. Elle a 
les plus beaux yeux noirs que j’aie jamais vus; les 
cheveux & les fourcils de la meme couleur. Ses 
yeux , néanmoins , ont quelquefois un ait de 
diftra&ion 8c de langueur , qui rappelle à ceux 
qui favent fon hiftoire , que fa tête n’a pas tou- 
jours été tranquille. Comment fe fait - il qu’on 
puillè prendre avantage de fon fexe , ppur la 
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traiter avec une forte de tyrannie, pendant qu’ellé 
l’emporte peut-être fur fes frères par l’efprit & le 
jugement ? 

Lorfque nous fommes arrivés chez miladi 
L. ... j’ai fupplié fîr Charles de me conduire 
d’abord dans un appartement où elle ne fût 
pas. Je me fuis affife fur la première chéife. 
Miladi L. . . . eft accourue à moi. . . . Très-chère 
fœur , vous trouvez-vous mal ? Le cœur manque 
à miladi Grandiiïon 1 

Sir Charles , qui n’avoit pas remarqué mon 
émotion , m’a quittée pour entrer chez Clémen- 
tine. Il paroît qu’elle fe trouvoit auffi dans quel- 
que défordre. 

Une fœur, lui dit-il , attend la permiffion de 
fe préfenter devant vous. 

Ah ! ne m’honorez pas du nom de fa fœur, ne 
fois- je pas une fugitive? Je crains, chevalier, 
qu’il me foit impoflible de la voir. Elle doit me 
regarder avec dédain. Je ne ferai pas moins 
effrayée de fa préfence , que je l’ai d’abord été 
de la vôtre. Sa vertu eft-elle févère ? 

C’eft la douceur & la bonté même. Ne vous 
ai -je pas dit qu’elle eft la Clémentine d’An- 
gleterre? 

Toujours bon , monfieur , toujours indulgent. 
Mais je ne dois pas être impolie. Je ne fuis 
qu’une étrangère dans cette généreufe maifon , 
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fans quoi je ferois allée au-devant d’elle jufqu’à 
la première porte. , 

N’eft-elle pas miladi GrandiiTon ? Heureufe , 
heureufe femme ! 

Ses yeux étoient inondés de pleurs. Elle s’eft 
un peu tournée pour les cacher. Enfuite , faifant 
quelques pas en avant j allons , je fuis prête à 
la recevoir. De grâce , monfieur , conduifez- 
moi 

Elle n’eft pas non plus fans quelque émotion. 
Elle fe difpofe à vous voir. La tendrefle , la 
compafiion agiffent fortement fur fou cœur. Je 
vais l’avertir. 

Miladi L. . . . eft pafTée auprès d’elle. Sir 
Charles eft venu à moi , & me trouvant fur 
1$ meme chaife : d’où vient donc cet embarras? 
Vous verrez une femme que vous ne fauriez 
craindre, ôc que vous ferez forcée d’aimer. Elle 
a reflënti les mêmes agitations. Souffrez que je 
vous conduife. .. ; 

Non , monfieur , ce feroit I’infulter. . . . 

Ma très - chère , n’oubliez point ce que 
vous vous devez {j'ai trejfailli ) ; & ne me 
relevez pas trop aux ydux d’une perfonne qui , 
comme vous, eft toute ame. Ma gloire eft 
dans ma femme : je ne puis manquer à moi- 
même. 

Ce langage m’a caufé un peu d’efftoi dans 
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le moment : mais après notre retour, & lorf» 
que je me fujs trouvée feule avec lui , j’y ai 
reconnu tout-à-la-fois de la grandeur & de la 
bonté. M 

Il m'a introduite. Miladi’ L. . . . eft reftée 
à fa prière. La noble étrangère s’étant avancée 
vers moi , je me fuis hâtée d’aller à elle , les 
jambes tremblantes. Sir Charles nous a baifé 
la main à toutes deux , & les a jointes enfemble î 
fceurs en vertus , comme je vous ai mille fois 
ïiommées ! couple cher Sc refpettable ! aimez- 
vous Tune. Sz l’autre , autant que je vous admire * 
toutes deux. 

Elle m’a jeté fes deux' bras autour du cou : 
Accorderez-vous , madame , hélas ! accorderez- 
vous un peu de tendrefTe , d’amitié à une pauv^ 
défolée I réellement défolée jufqu’à fes derniers 
jours,: à une fugitive , une rebelle, une ingrate 
pour les meilleurs des parens. 

Je l’ai embradce. . . . Des parens qui fe mé- 
prennent , c’eft , mademoifelle , le nom que je 
leur ai Toujours donné. Je les plains , mais je 
vous dois ma plus tendre compaflion. Honorez- 
moi de votre amitié. Sit Charles m’a déjà donné 
deux fœurs , qu’il me foit permis d’en compter 
trois ! ■ * 

Confisntez - y , chère miladi L. . . . a dit fit 
Charles à fa foeur , en la faifant approcher : & 
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pafiànt Tes bras en cercle autour de nous; vous 
répondez, a t-il ajouté, pour Charlotte qui eft 
abfente ; c’eft une quadruple chaîne , que rien 
n’aura le pouvoir de rompre. 

Il nous a placées fur un fofa. Il nous a remis 
les mains l’une dans l’autre , & s’eft aflîs devant 
nous ; miladi L. . . . à côté de lui. Nous Ibmmes 
demeurées toutes deux en filence. II ne l’a pas 
laide durer trop. Mon Henriette, comme je vous 
J’ai dit j faic toute votre hiftoire, mademoifell^ 
£c vous vous connoifïez depuis long-tems. Vos 
âmes font alliées , vos peines font les fiennes , 
& vous n’aurez point de plaifirs quelle ne ref- 
fente aufli comme les liens. . . . Vous voyez + 
chcre Henriette , vous connoiflèz à préfent pac 
vos yeux l’admirable Clémentine , dont vous 
avez tant admiré le caractère , 8 c que vous 
m’avez entendu nommer fi fouvent la première 
des femmes. 

Nous pleurions toutes deux; mais fes larmes 
paroiflbient venir de tendrefiè 8 c d’eftime. J’ai 
mis fur fon bras la main que je n’avois pas dans 
la fienne. Le courage me manquoit, ou du 
moins il étoit lié par mon refpeét , qui ne me 
psrmettoit point d’être aflTez libre pour l’em- 
braiïër une fécondé fois : croyez- moi, made- 
moifelle , (pardon pour le peu d’ufage que j’ai 
de votre langue ) j’ai répété fouvent , mille 


Digitized by Google 



174 H ! S T O 1 R I 

fois répété , qu’heureufe comme je fuis , votre 
bonheur eft nécefiaire pour la perfe&ion da 
mien. 

Tant de bonté pour une étrangère , pour une 

fugitive O miladi Grandiflon ! tout ce 

quon m’a dit de votre ame doit être vrai , 
comme je vois la vérité de tout ce qu’on m’a 
dit de vos charmes. Recevez mes félicitations, 
mes remercîmens , pour avoir fait le bonheur 
«jje l’homme qui mérite le plus d’être heureux. 
11 étoit mon frère , madame , avant qu’il vous 
ait connue : permettez que je conferve le titre 
de fa fœur , & faites-moi la grâce de me l’accorder 
.auflï. 

Sir Charles , mademoifelle, croit trouver de 
l’alliance entre nos âmes. C’eft me faire hon- 
neur. Si l’avenir me fait paroître avec autant 
d’avantage à vos yeux , que tout ce que je fais 
de vous , vous en donne aux miens , je ferai la 
plus heureufe des femmes. 

Vous le ferez donc. J’étois préparée à vous 
aimer. Je crois déjà fentir que je vous aime 
avec une paffion que l’avenir ne peut augmenter. 
Mais eft - il poffible , madame , que vous me 
regardiez d’un œil de fœur? Pouvez-vous me 
plaindre d’une démarche dont toutes les appa- 
rences font fi contraires à ma gloire ? Pouvez^ 
vous me croire malhcureufe , fans me croire 
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trop coupable ? O madame ! ma raifon a beau- 
coup foufFert , le favez - vous ? C’eft à cette 
cruelle difgrâce qu’il faut attribuer une partie de 
mes fautes. 

Le ciel connoît feul , mademoifelle , com- 
bien votre malheur m’a coûté de larmes. Dans 
les plus difficiles fituations , j’ai préféré votre 
bonheur au mien. Vous faurez tout de moi-même 
ôc de mon cœur. Je ne vous cacherai rien , 
quoiqu’il me refte des fecrets que le plus cher 
des hommes ignore encore. Nous ferons de véri- 
tables fœurs j de vraies amies , jufqu’au dernier 
de nos jours. * 

Noble Henriette! a dit le généreux homme. 
La franchise , ma chère Clémentine , eft fait 
caractère. Elle ne dit rien qu’elle ne penfe. 
Vous lui verrez remplir tout ce qu’elle promet. 
Et fe tournant vers moi; il eft inutile, mon 
amour , de vous rappeler ce qui vous eft fi pré- 
fent. Vous connoiflez notre Clémentine pour 
la plus noble des femmes. Donnez - lui les 
preuves de confiance que vous lui promettez ; 
& de quelque nature qu’elles foient , elles ne 
feront que ferrer le cher nœud qui nous lie à 
jamais. 

Avec ces encouragemens , c’eft â vous , ma- 
dame , que je dois m’adrefler pour fortifier dans 
le cœur de fir Charles la part que je me fiattr 
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d’avoir à fou amitic. Ne fouirez pas , monfieur j 
je vous en conjure tous trois, que ma main 
ibit forcée pour le mariage. Soyez tous trois 
mes garans , Sc je jecerai les yeux devant moi , 
avec plus de plaifir que je n’en ofois attendre 
de, l’avenir. 

Sir Charles a répondu qu’elle devoir peut- 
être fe relâcher de quelque chofe , & que vrai- 
femblablement fa famille fe relâcheroit aufli. 
Plût au ciel , a-t-il ajoute , qu’ils fuffent allez 
proches de nous , pour me donner le pouvoir 
de les confulter ! 

Quel fouhait , monfieur 1 vousvoulez donc ma 
peine? Réfifterez-vous en faveur d’une fugitive, 
contre l’autorité d’une famille? Chère, chcre 
madame! (en palfant fes deux bras autour de 
moi ) , obtenez de votre cher Grandiflcrfi qu’il me 
protège, qu’il plaide pour moi. 11 ne vous refufera 
rien. Si vous parlez en ma faveur , çn vain mont 
père , ma mère , mes frères , le folliciteront de 
m’abandonner. 

11 ne doit rien manquer , lui ai - je dit , à 
votre confiance pour fir Charles. Votre bonheur 
nous eft fi cher, que je ne fais pas d’autres vœux 
pour le mien. 

Généreufe, noble, excellente miladi! que je 
vous admire! fi vous me promettez fes fervices , 
madame f alors, chevalier , je les exige. 

Regardez-Ies, 
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Regardez - les , ma très - chère Clémentine , 
comme une inviolable obligation. J’ai befoin 
de quelque explication avec vous fur toutes vos 
vues. Elles feront les miennes , fans exception , 
dans toqt ce qui fera poflible à mon zèle. 

Oui , moniteur , je m’expliquerai 

Petnain feroit peut - être trop tôt pour mes 
forces. 

Faites donc l’honneur à mon Henriette de 
venir palfer le jour d’après avec elle. Les amis 
qui l’ont accompagnée , confentiront volontiers 
à dîner ce jour-tà chez miladi Q. ... 6c nous ne 
ferons que vous, mademoifelîe , miladi L... mon 
Henriette & moi. Vous me déclarerez vos inten- 
tions, qui feront une loi facrée pour moi. Au- 
jourd'hui cette tendre entrevue n’a pu fe palïêr 
fans un peu d’émotion , d? nous vous demandons 
la liberté de nous retirer. 

Toujours attentif, moniteur! vous êtes en 
Angleterre, ce que vous étiez en Italie. Pardon, 
xnadarire- Vous m’avez vu de l’émotion, & 
peut-être ma triftelfe vous en a-t-elle caufé. Je 
fuis née pour donner de la peine à mes amis. 

Autrefois que j’étois heureufe! .... J’ef- 

père , madame , en s’adrelTant à miladi L. . . : 
que lundi votre préfence me foutiendra chez votre 
frère. 

Miladi L. ... qui entend l’italien, fans le 
Tome IV. M 
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parler , a marqué fon confentement par une 

révérence. 

La noble étrangère s’eft levée , niais d’un 
air un peu tremblant. Mefdames , monfieur , 
je ne demeurerai pas plus long-tems, puifque 
vous le permettez. Je me feus la tète (en y 
portant la main) comme ferrée d’une corde. 
Elle a paffé fes bras autour de moi , & pour adieu , 
elle m’a dit d'une voix plus haute : femme angé- 
lique ! tout ce qu’il y a de bon , de grand & de 
cher pour moi! Je vais attendre impatiemment 
lundi ! Elle m’a prefle la joue cfe fes lèvres. Chère 
ic refpe&able Clémentine ! ai - je répondu , en 
la ferrant aufïï dans mes bras. Je n’ai pu finir. 
Mes larmes & la tetidreffe de mon accent m’ont 
ôté l’expreflion. Miladi L. ... lui a donné la 
main jufqu’à fon appartement , où elle l’a laiflee 
avec Laura. 

J’ai repris un moment ma place fur le 
’ fofa. Cher , cher amour , ai - je dit à fie 
Charles, en lui prelTant la main : Clémentine 
ne fera point , ne doit pas être forcée. La 
perfuafion meme eft une violence. Pourquoi nous 
amener le comte de Belvedère ? Si malheureu- 
• • fement elle le fait , je ne réponds point que fa 
1 tête y réfifte. * 

Mon oncle , ma tante , Lucie , Emilie , ont 
marqué une extrême curiofico pour les citconf- 
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Rances, lorfque nous fommes rentres à l’heure 
du fouper. Ils brûlent de voir cette admirable 
fille , qui a pu renoncer à un homme de fou 
choix, par des motifs de religion, qui l’aime 
encore , qui vient implorer fa psoteétion > qui eft 
capable néanmoins de le féliciter de fon mariage 
d’aimer, fa femme. Que de grandeur! a die 
ma tante. Lucie vante ma générofité ; mais quelle 
comparaifon entre la mienne, moi qui fuis en 
pleine poflcflîon de tops mes défirs , 8c celle de 
Clémentine ? 

Joignez , ma chère grand’maman , vos prières 
, aux miennes, pour le honheur de fa vie; d'autant 
plus que dans le fien , par une fincère affection ? 
eft reuferrrçé celui de votre ■ ■ . ^ £ 

, {iîNRIITTI GrANDJSSON; 
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LETTRE CXXIII. 

Miladi GrAND/sson à la meme. 

■ ■ ■ c ' 

i, .> . ! lundi, f mars. 

AÆ ii ADi L. . . . ic Clémentine font arrivée* 
Iorfque noos étions prêts à déjeuner. Ma nou- 
velle fœur , car mon goût ne fait qu’augmenter 
•pour an nom fi tendre., a fait en langue fran- 
çoife un compliment fort civil à toute l'alTern- 
biée. Elle n’a point attendu qu’on lui aie 
nommé M. & madame Selby , Lucie , Emilie, 
pour les reconoître , fur le feul récit de miladi 
L....'. Sc fes obligeantes remarques ont été 
placées avec autant de jugement que de poli- 
Teffe. €Teft tout te que je puis écrire à préfent, 
dans un inftant que je dérobe à mes chérs 
amis , qui fe préparent à fe rendre chez miladi 
G.... pendant que fit Charles eft engagé dan* 
un entretien particulier avec notre charmante 
étrangère. 

Au moment que les convives de miladi G..; 
font partis , fir Charles eft venu à moi j & 
me conduifant dans l’appartement où il avoit 
laifle Clémentine : confolez votre fœur , m’a-t-il 
die, elle abefoin de vos plus tendres confolations. 

• v 
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Je me fais avancée , les bras ouverts. Elle eft 
venue s*y jeter, en verfant une abondance de 
larmes, & laiflànt même échapper quelques fan- 
glots. Prenez courage, ma très - chère fœur, ne 
vous livrez point à cet excès d’affli&ion. 

O madame ! mon père & ma mère font 
attendus ici de jour en jour ; j’ignore quelle eft 
leur compagnie. Comment foutiendrai-je la vue 
de mon père & de ma mère ! 

Sir Charles eft forti , pour fe foulager appa- 
remment du trouble où il étoit. Il a pris foin de 
nous envoyer miladi L. . .. 

Votre frère, madame, air je repris, votre 
ami & le mien , fera votre prote&eur. 11 n’eft 
pas vraifemblable que votre père ôc votre mère 
eu fient entrepris un voyage fi pénible , s’ils 
n’étoient réfolus de tout faire pour vous obliger. 

Hélas ! c’eft ce que le chevalier me dit. 

Dans cette faifon , mademoifelle , avec une 
fanté fi foible , avec tant d’averfion pour la mer , 
le motif de la marquife ne peut-être qu’une vive 
tendrefTe pour vous. Elle préfère votre fanté, 
votre tranquillité à la fienne. 

Eh ! cette confidérarion même n’eft - elle pas 
un tourment pour une ame reconnoiflànte ? In- 
digne Clémentine t quels chagrins n’as - tu pas 
caufés à ta famille ? Je ue puis; non , je ne puis 
foutenir leurs regards. O miladi Çrandifloa l 

M iij 
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je n’ai jamais été qu’une fille* perverfe. Tout c§ 
que j’avois commencé à défirer , je n’étois pa$ 
tranquille , fi je ne me croyois sûre de l'obtenir* 
Mon orgueil Sc mes caprices me coûtent cher. 
Mais , dans les derniers tems , n’ai - je pas été 
plus pervérfe que jamais? J’avois cbnçti l’envie 
de venir en Angleterre ; je fuis déjà lafle de moii 
éntreprife. L’Angleterre me déplaît , lorfque je 
b’y puis être à couvert. Mais , depuis des années 
entières, j’étois refnplie dun autre projet : il 
tn’occüpoit feül ; il m’avoit aidé à faire le plu$ 
grand des facrifices ; & je fuis venue dans utl 
lieu , prefque le feul de l’Europe où ce cher projet 
eft impraticable; Que ne fuis-je paflee eh France ? 
j’avois aidez d’argent pour obtenir l’entrée du 
premier couvent qui pouvoit s’offrir. Le rems dé 
la profeflîon feroit arrivé. * ; . Mais je crois qu’il 
n’eft pas trop tard encore. Je veux partir. Aidez- 
moi, très-chcre foeur, je ae puis foutehir la vue 
de tria mêrè; 

Sir Charles èii étifté alors. Klademoifelle J 
a-t-il dit d’un ton paifible , j’ai entendit ce qui 
Vient dfe vous échapper. Calmez- vous , je vous 
en conjuré. J’avois appréhendé de vous déclarer 
l’arrivée de vos proches : mais ne connoiflèz- 
Vous pas leur indulgence? Vous n’avez rien à 
'craindre, & vous avez au contraire tout à voüH 
promettre de leur préfeneet 
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Rien à craindre ! & vous engagez - vous , 
inonfieur , à leur faire approuver que je me con- 
fâcre au ciel? Me promettez- vous de plaider cette 
caufe pour moi? 

Je ne puis dire ce qui fera dans mon pouvoir, 
avant que de les avoir vus. Mais fiez-vous à mon 
zèle. La maifon de milord L*..» je le répète, 
fera votre afile , jufqu’à ce que vous ayez confenti 
à les voir. Je leur avouerai que je fais où vous 
ères; mais, fi vous l’exigez, vous ne ferez pas 
moins cachée pour eux, que vous l’ctiez pour moi 
dans votre première retraite. 

Quelle confolation, a-t-elle dit en levant les 
mains, que le fecours d’un homme d’honneur 
pour une femme affligée ! mais dites-moi main- 
tenant , par cet honneur , auquel vous n’avez 
jamais manqué \ dites-moi qui vous attendez avec 
mon père & ma mère ? 

Votre frère Jéronimo, mademoifelle , votre 
frère l’évêque. . * . 

Dieu ! dieu ! s’eft - elle écriée en ferrant les 
mains avec une grâce inimitable , que vous 
m’effrayez ! mais qui encore > 

Le père Marefcotti. 

Vertueux homme ! m’a*t-il crue digne de cette 
attention ! mais c’eft en faveur de mon père & de 
ma mère. Eh ! qui encore ? 

Madame Bemont, qui ne penfoit plus à 

M iv 
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remettre le pied en Angleterre : mais elle À 

changé de réfolütion , pour obliger votre mère. 

Excellente madame Bemont ! mais ne dois-je 
pas la craindre aufli ? Enfuite, monfieur ? 

Camille j votre Camille, mademoifeile. 

Pauvre Camille ! je l’ai traitée durement s 
mais elle ne fe laflôit point de me tourmenter. 
Souvenez-vous , moniteur , qu’ils ne doivent pas 
favoir où j'e fuis. Votre maifon , madame , 
(à miladi L. ..) fera mon afile. (Et me Voyant 
âffeétée ) Coeur tendre ôc compatilîànt , quel 
droit ai - je de troubler ainli Votre repos ? Eh 
bien, monfieur, (en s’elïuyant les yeux, avec 
des regards trop emprdfés pour l’état de fon ancien 
mal ) n’attendez-vous perfonnç de plus ? 

Vos deux coufins arrivent auffi : mais le général 
in’eft pas du voyage. 

J’en remercie le ciel ! j’aime ce frère; mais il 
eft d’un cara&ère lî dût! fit femme feule eft capable 
de l’adoucir. 

Enfin , fit Charles eft parvenu à lui faite en- 
Vifager plus Tranquillement l’arrivée de fa famille, 
Sc l’a fourenue dans cette fituation pendant îe 
dîner , avec une adrelTe que je n’ai pas celle 
d’admirer. Elle a confelïe une fois qu’elle vetroit 
fon père & fa mère avec des rranfpbrts de joie, 
s’ils lailïôient paroîrre "fut leur vifage un ptu de 
difpofirion à hii pardonner. 
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Sir Charles a voulu que nous ne fuflions fervis 
à table que par le valet de chambre qu’il avoir 
en Italie. Elle l’a remercié de cette attention : 
mais elle a fouhaité qu’il fût permis a Laura de 

fe tenir derrière fa chaife Il lui échappoit 

par intervalle une larme involontaire. Quelle 
fcène pour elle en effet ! fes réflexions n’étoient 
point difficiles h pénétrer. Elle fouffroir , m’a- 
t-elle dit plufieurs fois , de la peine quelle étoit 
venue me caufer ; & fouvent elle s’eft efforcée 
de fupprimer un foupir. Une fois, après une 
rêverie de quelques minutes : eh ! fuis-je ici , s’eft- 
elle écriée; en Angleterre, à la table du chevalier 
Grandiffon î n’eft-ce pas un fonge ? 

Après le dîner, étant paflee avec miladi L. .., 
& moi dans une autre falle : que j’admire votre 
générofité! m’a- 1- elle dit. Je tremblois avant 
que de vous avoir vue ; mais au premier regard . 
j’ai connu , & j’ai embraffë une fœur. Me 
pafler-vous mon eftime pour votre cher Gran- 
diflon ? 

Dites votre tendreflè, ma chère Clémentine, 
ôc je vous en fais mes remercîmens. Un honnête 
homme n’a-t-il pas droit à l’affeâion de tous les 
bons cœurs ? 

Sir Charles eft entré; Sc s’étant aflis avec 
nous , il nous a demandé , après quelques mo- 
nte ns d’entretien) la per mi filon de s’abfenter 


Digitized by Google 



kS& Histoiré 

une heure , pour l’aller paflTer avec Tes amis chfez 
milord G. . . . Notre converfation n’a pas langui 
dans cet intervalle; elle a tourné fur divers fujets. 
Les ufages des dames italiennes , & l’ignorànce 
furprenante où là plupart des femmes dupaysfonc 
élevées, nous ont occupées Iong-tems.Une femme 
en Italie , qui favoir plus que fa langue paflôit 
pour un prodige j jufqu’à ces derniers tems , où 
les ufages de France femblent avoir prévalu. Si 
l'on en cherche la raifon , c’eft qu’avec autane 
de génie qu’il y en ait jamais eu dans un climat 
ami des lettres , elles y font comme noyées dans 
les plaifirs fenfuels. Le chant, la danfe & la 
galanterie prennent tout leur tems. A confidérer 
le peu de foin qu’on apporte à leur former le 
jugement , on s’imagineroit que leurs maris & 
leurs pères les regardent comme des enfans 
dans ce monde , qui n’ont aucune prétention 
à l’héritage de l’autre. Si la religion ne leur 
donnoit pas de meilleures idées , elles pourraient 
fe regarder elles - mêmes comme des idoles 
paflagères, propofées , pour un tems, à l’adoration 
des hommes. Cependant on remarque allez, 
dans leur commerce, de quoi elles feraient 
capables avec une autre éducation. La culture du 
pays eft aulïi négligée que celle de l’efprit des 
femmes. Le jardin du monde , comme on 
nomme l’Italie , eft couvert de ronces ; & faute 
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«5 e foins , la richelîè meme du rereoir en caufê 
la maladie. Ces réflexions , ma chère grand’mère , 
rte Yont point l’aveu direét de Clémentine ; cat 
elléeft paflîonnée pour fon pays , tel qu’il eft. Je 
ne fais que les recueillit de fes diverfes peintures ; 
mais tous nos voyageurs éclairés en parlent comme 
je viens d’écrire. 

Sir Charles eft revenu à l’heure qu’il s’ésoic 

preferite. 11 a raifon de vouloir ctre par-tout, car 

il fait le charme de toutes les compagnies. Nou^ 

avons pafle une des plus agréables foirées du 

monde ; & Clémentine , fi malheureufe en elle. 

' * 

nième , a trouvé la force de contribuer par toutes 
fes grâces à la fatisfaétion commune. Sir Charles 
a reconduit les deux dames. 

N. B. Une lettre fuivânte Contient le départ 
de l’oncle , de la tante , de Lucie , d’Emilie & 
de M. Deane. Les adieux d’Emilie font touchaus. 
Kliiadi Grandiflôn lui promet une côrrefpondance 
de lettres. Sir Edouard Belcher, en poflTefiion du 
titre & des biens , depuis la mort de fon père , 
avoit commencé à prendre de l’inclination pour 
cette jeune perfonne., & s’en étoit meme ouvert 
â fir Charles , qui lui avoit objetté l’extrême 
Jeuneflè d’Emilie. Quelqu’amitié que ce fage & 
généreux ami eût pour Belcher , il fouhaitoic 
xpie fa pupille» qu’il croyoic mains avancée, fût 
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en état de f<| déterminer par goût , 8c que fou 
ami même ne courût pas les rifqnes de l’inconf- 
tance naturelle aux jeunes filles. Belcher ne laide 
pas de demander la permillion d’accompagner 
Emilie dans Ton retour, & l’obtient fans difficulté» 
à titre de politelTe. 


LETTRE CXXIV. 

* Le feigneur JÉRON1MO au chevalier 
G R A N S 1 S S O K. 

A Douvres, luudi au foir, >) mars. 

N o tr s arrivons , cher ami. La fanté de mon 
père ic de ma mère eft fi douteufe, que nou* 
prendrons quelques jours pour attendre ici vos 
informations. Ma mère s’eft trouvée fi mal , 
quelle a pris le parti de relâcher à Antibes. 
Nous fommes venus â petites journées jufqu'à 
Paris , 6c de*là droit à Calais , où nous avons loué 
un vaifïèau pour nous rendre ici. Mon frère & 
le père Marefcotti font indifpofés.. Camille n’eft 
pas mieux. Madame Bemont, à qui nous avons 
des obligations infinies , nous ranime tous par fes 
foins 6c fon affc&ion. 

Avez-vous appris quelque chofe de la chère 
fugitive , qui nous caufetant d’alarmes , 6c dans la 
faifcn où nous fommes, une fi mortelle fatigue? 
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Faflè le ciel qu’elle fe trouve fous votre prote&km, 
avec une tête tranquille ! dans l’état que je lui 
fouhaite , elle n’auroit jamais 4brmé le deflêia 
d’une fuite fi honteufe & fi peu fenfée.Le cceijr du 
co/nte de Belvedère eft déchiré par l’impatience.' 
11 fuivra bientôt le courrier que nous dépêchons 
avec cette lettre. Notre coufin Sebafte veut l’ac- 
compagner. Jules ne nous quittera point. La 
fatigue paiïoit un peu les forces de votre Jéro- 
nimo , mais il fe réjouit d’être en Angleterre , 
le pays où fon cher Grandiflon eft né , & de 
l’efpérance d’embrafïèr M. Lowther , le dieu 
de fa vie & de fa fanté. Que le ciel nous accorde 
une heureufe entrevue ! & qu'il ne permette pas 
que votre bonheur conjugal foit troublé par 
l’extravagance d’une jeune créature, dont la con- 
duite ne peut être expliquée que par le mal- 
heureux défordre de fon efprit! adieu, adieu, 
très-cher chevalier. 
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LETTRE CXXY. 
fdilaii GRANDlssop à madame SherleY ? 

• Macdi au matin ,15 mars. 

Sia Charles a reçu depuis deux heures une lettre 
du feigneur Jéronimo. Le meflàger a couru toute 
la nuit. Ils font tous à Douvres. 

Sir Charles eft déjà parti , déjà en chemin » 
avec quatre carroffes à Ex chevaux (les nôtres 
& ceux de nos amis ) pour eu* 8ç pour les per- 
sonnes de leur fuite. Il a pris avec lui M. Low- 
ther. Son valet de chambre eft refté pour con- 
duire le comte de Belvedère au logement qu’on a 
retenu pour lui. Notre maifon de Grofvenor- 
Squarre eft prête à recevoir le refte de ces nobles 
étrangers. 

Aufli-tôt que j’aurai pu calmer un peu mes 
efprits , je cours chez miladi L. . . . dans la 
vue de raffiner Clémentine , du moins fi je 
lui trouve l’efprit allez préfenc pour recevoir 
cette nouvelle. Sir Charles l’a déjà mife dans 
la difpofition de fouhaiter que cette crife fûç 
paffce. C’eft une crife en effet. Je fuis prefque 
auffi touchée pour elle , qu’elle peut l’ctre pouç 
elle-même. Cependant elle n’a pas des paremj 
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erufils. PuiiTe-t-elle conferver quelque préfence 
d’efprit ! 

Avec quelle agitation je vous écris ! vous n’en 
ferez pas furprife. Je n’ai pas votre fermeté dame. 
Non , non , ma chère grand’maman , je ne vous 
refiemblerai jamais. 

Mardi , à 1 heurta. 

C’eft du cabinet de miladi L. . . . que je 
vous écris. J’ai fait auffi doucement que je l’ai 
pu , mon ouverture à la chère Clémentine. Elle 
avoir commencé le fujet , en me difant quelle 
prioit nuit & jour pour la sûreté de fes amis , 
& quelle trembloit que des fantés fi chères n’euf- 
£ fent beaucoup à fouffrir. Je lui ai répondu 
qu’elle fieroit bientôt délivrée de ccttf peine; 
que fit Charles avoit reçu avis qu’ils étoient 
heureufement entrés dans un certain port , & 
qu’il venoit de partir avec plufieurs voitures, 
pour ne les laiflèr manquer d’aucune commodité 
en arrivant. 

Elle nous a regardées alternativement , mf- 
ladi L. . . . & moi , dans une terreur qui lui 
ôtoit la refpiratioiv A la fin je fuis donc sûre , 
ro’a-t-elle dit, qu’ils font arrivés ! dites, madame, 
dites - moi s’ils le font. Sont - ils tous en boane 

famé ? 

Je n’ai pas fait difficulté d’avouer qu’ils étoieu 
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à Douvres , 6c qu’ils vouloient s’y repofer 'quel- 
ques jours, en attendant des informations fur 
l’état de leur chère fille. 

Elle a pleuré. Ses larmes ont même été mêlées 
de fanglors. Elle s'eft emportée contre elle-même. 
Cependant j’ai remarqué plus d’attendriilèment 
que d’affliétioo. Elle s’eft fortifiée , en fe rap- 
pelant les promeflès de fir Charles , qui étoient 
capable* , ma- t- elle dit, d’adoucir leurs plus 
vifs reffentimens. 

Milord eft plein de bonté & de compafiton 
pour elle. Il i’admire beaucoup. Mais nous avons 
obfervé qu’il y a quelques traces de défordre 
dans fon langage. Puiflè - t - elle fe calmer ! 
puiftè- t-elle retrouver fa raifon toute entière, 
pour tes importantes fcènes qui approchent !... 
On me demande fut- le-champ au logis. 

Mvdi a» foir. 

# 

M me femble qu’l cette diftance , je fuis 1 
demi-effrayée, ma chère grand maman , de vous 
dire pour qui l’on m’eft venu demander ; c’étoit 
pour le comte de Belvedère. Le feigneur Sebafte 
iétoit avec lui. Le hafard .avoir conduit milord 
t j. . . . chez nous , lorfqu’ils y font arrivés; & 
tne faifant avertir, il leur a tenu compagnie 
| ufqu’à mon retour. 

En encrant, je lai fait appeler , 6c je Jui ai 

demandé , 
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demandé , toure hors d’haleine , s’il avoir parlé 
de Clémentine. Non, m’a-t-il dit. J’ai évité de 
répondre aux queftions. Les deux étrangers font 
dans une grande impatience d’apprendre de fes 
nouvelles, &c c’eft ce qui m’a porté à vous 
faire avertir, dans la crainte de Iaiflër échapper 
quelqu’indifcrétion. Honnête, modelle, charmant 
milord G. . . , 

Après les premières civilités, j’ai obtenu d’eux 
qu’ils me feraient l’honneur de demeurer à fouper* 
Sur ma prière, milord G... . s’eft hâté d’envoyer 
ibn excufe à fa femme. 

Us font tous deux d’une figure fort noble, 
extrêmement polis. p On nous avoit dit que le 
comte étoit bel homme : il mérite cet éloge. Avec 
le caractère qu’on lui attribue il n’y a point de 
femme , 'fans prévention , qui ne puilfe prendre 
du goût pour lui. Je lui trouve un air de qualité. 
Son âge ne paraît point au-deiTus de vingt-cinq ou 
vingt-fix ans. 11 a la phyfionomie étrangère j le 
teint un peu brun , mais fain. Cependant la 
connoiflance peut-être que j’ai de fa fituation , 
m’a fait trouver quelque chofe d égaré dans fes 
yeux. • 

J’ai pris avec eux des manières fort ouverte*.' 
Je leur ai dit qu’en recevant la lettre de Dou« 
vres , fir Charles étoit parti pour ce port. Ils 
lîe m’ont pas repréfenté fous des bonnes coulent# 
Tpmc JF. N 
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la fanté de la marquife. Mais la moindre espé- 
rance , a dit le comte. . . il s’eft arrêté. 

Sir Charles , ai-je répondu , n’épargnera rien 
pour leur mettre l’efprit en repos. 

M’eft-il permis , madame , a repris le comte, 
de vous faire une queftion ? Je vois que nous 
avons l'honneur d’être connus de vous, Sc que 
vous n’êtes pas moins informée de nos affaires. 
Nous n’ignorons point non plus en Italie que 
vous êtes remplie de bonté , & nous voyons qu’on 
n’a point exagéré vos perfections : ce n’eft point 
un compliment , a-t-il ajouté , en étendant la 
main fur fa poitrine. 

Je l’ai interrompu en françois , parce qu’il 
m’avoit parlé dans cette langue; Sc prévenant 
fa queftion , j’ai le plailîr , monfieur , lui ai-je 
dit , de vous informer que Clémentine a fait 
l’honneur à iir Charles de lui écrire , Sc que le 
compte qu’elle rend d’elle- même ne doit plus 
tant nous affliger. 

Nous ! s’eft- il écrié, en italien, Sc levant les 
mains avec tranfport : bonté du ciel ! 

Je me fuis imaginé qu’il ne me croyoit aucune 
connoillànce de la langue -, S: pour ne pas l’eîtpofer 
à quelque méprife, je lui ai dit en italien que tous 
les amis de Clémentine , en Angleterre , s’inté- 
relient autant que ceux d’Italie à fa fanté Sc à fon 
bonheur. Il m’a répondu, en baillant les yeux 
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avec un peu de confufion , que perforine ne pou- 
voir refuler ces fencimeris à toutes les perfeéfcionp 
réunies. Quelques mots mal entendus lui auroient- 
ils fait goûter un inftant la douceur de l’efpé* 
rance ? 

J’ai continué de lui dire que , fuivant fes in- 
tentions , fir Charles avoir pris foin de lui faire 
préparer un logement , & qu’il étoit parti pour 
Douvres avec l’impatience de l’amitié ; mais 
que lés ordres ne feroient pas exécutés moins 
fidellement j que nous avions une fécondé mai- 
fon , deftinée pour la réfidence du marquis , de 
la marquife , de leurs fils , du vertueux père 
Marefcotti. . . . 

11 m’a interrompue , d’un air d'étonnement. 
Le vertueux père.... a-t-il répété. Mais vous lui 
rendez juftice , madame. Le père Marefcotti eft 
un homme de bien. 

Je fais par cœur, monfieur, le cara&ère de 
tous les amis italiens de fir Charles. 

Ces deux étrangers fe font regardés l’un l’autre, 
en paroiffant m’admirer. Quelle pitié ma chère 
grand’maman , que toutes les nations du monde , 
quoique de religions différentes , ne fe confidèrent 
pas comme les créatures d’un meme dieu , fou- 
verain de mille mondes! 

Le comte eft revenu à marquer une vive impa- 
tience d’apprendre quelque chofe de la fituatipn 

N ij 
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de Clémentine. J’ai pris occafion de lui dire; 
qu’étant informée du penchant qu’elle avoic 
depuis long-tems pour le cloître , il me fembloit 
important qu’elle ne sût pas tout d’un coup qu’il 
étoit en Angleterre ; d’autant plus qu’avec une 
fanté foible , elle auroit peine à fupporter les 
tendres fcènes auxquelles on devoit s’attendre 
entre elle & fes proches. 

Il a pouffé un profond foupir : mais, évitant 
d’abord de s’expliquer , il s’eft contenté de 
répondre qu’il étoit venu prefque fans fuite, 
pour fe faire remarquer le moins qu’il feroit 
poffible j que depuis long-tems il étoit dans le 
defièin de vilîter l’Angleterre ; que la famille 
de Clémentine , Jéronimo en particulier , avoir 
promis à fir Charles de faire le même voyage j 
qu’à la vérité ils auroient pu choifir une meil- 
leure faifonj fi de juftes inquiétudes pour l’objet 
de toute leur tendreflè , ne leur avoient fait 
avancer leur réfolution. Enfuite , après s’être 
arrêté un moment j il a déclaré qu’il entroit 
tout - à - fait dans mon opinion , & qu’il ne 
jugeoit pas que Clémentine dût être informée 
fi-tôt de fou arrivée. Alors il m’a fait , & à 
milord G. . . . l’aveu de fa paflion , dans des 
termes fort vifs, mais également modeftes; en 
difant que fon fort dépendoit du fuccès de fon 
voyage. 
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Je lui ai dit que j’avois été d’autant plus libre 
a lui donner mon avis fur la néceffité du fecrer , 
que fans ce motif fir Charles n’auroit pas fouffert 
qu’il prît un logement hors de fa maifonj 8c 
j’ai parlé de la haute eftime dont je favois 
que fir Charles étoit rempli pour le comte de 
Belvedère. 

J’ai donné ordre que le fouper fût avancé , 
dans l’idée qu’après la fatigue d’une longue 
journée , ils feraient bien aife de fe retirer de 
bonne heure ; M. 8c madame Reves , que j’ai 
invités par un billet , ont eu la complaifance de 
venir. Ils admirent les deux jeunes italiens 5 car 
le feigneur Sebafte n’a pas l’air moins prévenant 
que le comte. Tous deux ont parlé avec tranfport 
de fir Charles 8c de fa conduite en Italie. 

M. Reves s’eft chargé de conduire le comte à 
fon appartement , dans l’abfence de tous nos équi- 
pages , que fir Charles a pris avec lui. 




N iij 
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LETTRE CXXVI. 

JMiladi G RA N D I S s O ïi à la même . 

Mercredi matin , 14 rffctrs. 

Pendant que M. Reves , fuivanr le projet 
formé hier au foir, eft allé courir Londres avec 
lés deux jeunes italiens , pour me les ramener à 
l’heure du dîner, je fuis allée chez miîadi L... 
faire mes plus tendres complimens à Clémen- 
tine, & l’aflurer qu’elle occupera tous nos foins. 
Ses craintes n’ont pas de bornes. Je ne lui ai pas 
caché l’arrivée du feigneur Sebafte, & je lui ai 
dit ce que j’avois répondu à fes queftions. Elle 
parloir de fe retirer à quelque diftance de Lon- 
dres j milord & miladi L. . . . l’ont allurée qu’elle 
ne pouvoir être nulle part avec plus de fecret 
que dans cette grande ville, ni plus décemment 
placée , H les circonftances l’obligent de^ révéler 
fa demeure , que fous la proteélion & dans 
la maifon du frère & de la fceur de fir Charles. 

Jeudi , 1 5 mars. 

Sir Charles a l’attention de m’informer par 
ttn courrier , qu’il eft arrivé à Douvres. Il a 
trouvé la marquife & le feigneur Jéronimo fort 
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indifpofés de leurs fatigues d’efprit & de corps. 
T oute la noble famille l'a reçu avec une joie 
inexprimable. 11 fuppofe qu’ils paieront encore 
cette journée à Douvres. Demain , fi la mar- 
quife eft en état de foutenir le voyage, ils par- 
tiront tous enfemble, pour s’avancer vers Lon- 
dres , autant que leur fauté le permettra. Ainfi 
je ne compte pas qu’ils puilfent arriver avant 
famedi. t Mon cher fir Charles a cru que fon 
abfence devant dîner deux jours de plus qu’il ne 
s’y attendoit, elle cauferoit trop d’inquiétude à 
fon Henriette , s’il ne l’en informoic pas. Rien 
n’eft plus sûr ; & s’il ne lui rendoit pas cette 
juftice , comme elle n’a pas d’autre règle pour 
s’eftimer que l’eftime qu’il fait d’elle , elle fe 
trouveroit extrêmement rabailfée à fes propres 
yeux. 

Il me charge d’alfurer Clémentine qu’elle 
trouvera fes parens difpofés à faire tout ce qui 
dépendra d’eux pour la rendre heureufe. Le ref- 
fentiment , dit - il , n’a pas la moindre parc â 
leur entreprife , ils ne #efpirent que tendreflç 
& réconciliation. 

Cette lettre 3 ma chère grand’maman , ne 
partira point , que je ne puiile vous apprendre 
leur arrivée, 
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Samedi au foir , : f marc; 

Je reçois à l’inftant ce billet de fir Charles. 

Samedi, à 4 heures après-midi. 

Mon très-cher amour apprendra volontiers que 
nos amis font heureufement arrives dans Grof- 
venor Squarre. J’ai jugé que ce feroit épargner 
de la fatigue à mon Henriette , & leur çn caufer 
moins , de les mettre tout de fuite en polîelîîon 
de leur demeure , plutôt que de les conduire 
dans St. James-Squarre, comme ils le défiroient, 
pour y faire leurs premiers complimens. Madame 
Bemonr s’eft chargée de la diftribution des appat- 
temens. Tout le monde fera fort à Paife. Le 
feigneur Jules aura fon logement chez nous. 
Quelle admirable attention 1 quelle complaifance 
que la vôtre ! un repas fi élégant , préparé , 
comme je l’apprends, par votre propre direction, 
pour l’heure à laquelle ils fouhaiteront d’être 
fervis. On me dit que vous avez emprunté 
une fervafite de chacune de nos fœurs & une 
de madame Reves , que vous joignez à deux 
des vôtres pour le fervice de cette maifon. 
Dans chaque occafion , fur chaque point , vous 
me ravilfez par votre bonté ôc votre grandeur 

ë tA 

ame. 

Je leur tiendrai compagnie à fouper \ maiç 
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dans le deiïèin de me retirer auffi-tot qu’il me 
fera polEble , pour me rendre à la joie de mon 
cœur. 

Ne fuis - je pas une heureufe femme , ma 
chère grand’taiaman ? Le moindre petit office 
devient un mérite auprès d’un cœur noble. Mais 
û j’avois fu qu’ils ne duflent pas defcendre 
d’abord à St. James - Squarre , je ne me ferois 
pas contentée de vifiter 3 comme j’ai fait, l’autre 
maifon , dans le cours de la journée , pour y 
mettre tout en ordre ; ils m’y auroient trouvée 
pour les recevoir. 

Que je fuis impatiente de voir chaque particu- 
lier de cette noble famille ! je ne veux qu’une 
preuve de la fincère affeétion que je leur porte ; 
depuis près de huit jours que l’ami de mon cœur 
eft abfent , je n’ai pas défiré une fois fa préfence , 
quoique s’il ne m’eût pas écrit jeudi , mon 
inquiétude eût été fort vive pour fa fanté & pour 
la leur. Puiflent-ils pardonner de bonne grâce ! 
c'eft alors que je les aimerai chèrement. Pauvre 
Clémentine 1 , dans quelle appréhenfion n’a-t-elle 
pas paffé toute cette femaine ! elle n’a pas mis 
le pied hors de fa chambre depuis mercredi au 
matin , Sc fon deflein eft de n’en pas fortir d« 
huit jours. 
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. Dimanche. 

Mon plus cher ami , mon amour , mon mari , 
tous les tendres noms enfemble , quitta hier fes 
nobles hôtes, & revint de fort bonne heure. 
Il me dit obligeamment que c’étoit l’impatience 
de me voir, de me remercier , de m’applaudir, 
qui l’avoit ramené fi tôt. Il avoir avec lui les 
deux frères , auxquels nous donnons un loge- 
ment ici. 

Ce matin , comme hier au foir , nous ne 
nous fommes entretenus que de ce qui s’eft 
palTc entre la famille & lui , depuis fon arrivée 
à Douvres, jufqu’à leur entrée à Londtes, Ils 
lui ont témoigné la plus vive reconnoi (lance , 
pour être venu lui-même au-devant d’eux , & 
leur avoir amené M. Lowther. Mais lorfque , 
fur leurs prenantes queftions, il leur a dit qu’il 
avoit eu des nouvelles de leur Clémentine, 8c 
qu’elle étoit entre des mains honorables ôc fidelles, 
le marquis a levé les yeux , dans un tranfport de 
tendrefie ; la marquife , joignant les mains , a 
voulu louer le ciel Ôc n’a pu remuer que les 
lèvres : tous les autres ont fait éclater leur joie , 
avec des ex profitons paflionnées. 

Sir Charles les a trouvés dans la fificère dif- 
pofition de pardonner à leur chère fugitive ; 
c’eft le nom que le prélat lui donne toujours : 
mais comptez , a-t-il dit , qu’il n’y a d’efpérance 


Digitized by Google 


T> U CHEV. GrANDISSOK. ÎOJ 
de rétablir fa fanté, qu’autanc que nou. céderons 
au défîr qu’elle a de s’eilfévdir dans un cou- 
vent , ou que nous pourrons lui infpirer du 
goût pour le mariage : de fi vous , chevalier , 
vous avez la bonté de vous joindre à nous , 
je ne doute point du fucccs pour le fécond point. 
Sir Charles a blâmé leur précipitation. C’eft en 
partie la faute du général , a répondu le prélat, 
en partie la tienne -, car elle leur a fait efpcrer plus 
d’une fois qu’elle pourroit fe rendre. 

J'ai fupplié fit Charles de ne pas fe laiflèt 
perfuader d’entrer dans leurs vues , fi elle con- 
tinue de marquer de l’averfion pour un chan- 
gement d état. Il m’a dit qu’il avoit évité de 
s’expliquer , & qu’il garderoit la même con- 
duite , jufqu’à ce qu’ils fulfent établis , de que 
Clémentine parût un peu compoféc; qu’il verrait 
alors ce qui ferait convenable aux circonftances » 
mlis que dans l’intervalle , les argumens de part 
Se d’autre étoient moins propres à lever les difE-. 
çulrés qu'à les fortifier. 

Le prélat s'eft fort attendri, en lui racontant 
l’effet que les premières nouvelles de la fuite de 
Clémentine avoient produit fur fa mère. Pen- 
dant deux jours cette pauvre dame n’avoit pas 
eu l’efprit dans une meilleure aifiette que fa 
fille; de lorfqu’on eut vérifié que Clémentine 
croit partie pour l’Angleterre , elle infifta fi 
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fortement à la fuivre, que pour modérer Cit te 
impétuofité, il fallut lui promettre que la viftte 
qu’on fe propofoit de faire à fit Charles , feroir 
avancée. Son impatience ne la quitta point ; 
mais elle fe trouva un peu mieux, après cette 
promette : c’eft ce qui a détermiué la famille £ 
partir en plein hiver , & c’eft aufli par un mou- 
vement de compaftîon pour cette malheureufe 
mère , que madame Btfmont a confenti à les 
accompagner. 

Sir Charles eft allé porter à Clémentine de 
nouveaux motifs d’efpérance Sc de confolation. 
Il doit paftèr de - là chez le comte de Belvé- 
dère , pour le féliciter de fon arrivée , Sc fe 
rendre enfuite à Grofvenor-Squarre , où il faura 
de U noble famille, quand il me fera permis 
d’y paroître. 

Dimanche , à i heures. 

: Sir Charles n’a pas eu de peine à calmer les 
craintes de Clémentine. Il fouffre pour elle. On 
appréhende beaucoup le retour de fa maladie, 
Sc miladi L. ... croit en avoir déjà remarque 
quelques fymptômes. 

Le comte de Belvedère a reçu fir Charles 
avec des tranfports de joie , qui ont augmenté, 
lorfqu’il a fu que nous pouvions écrire librement 
à Clémentine. 

Je dois être prefentée ce foir à la marquife. 
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Dimanche au foir. 

J’ai vu la glorieufe famille. Je les admire 
tous. 

Le marquis êc la marquife font deux per- 
lonnes de haute apparence dans le port de dans 
les manières : la mélancolié paroît fixée dans 
leurs traits. Le prélat a l’air d’un homme de 
qualité; mais je lui ai trouvé, dans la conte- 
nance , plus de gravité qu’au père Marefcotti 
même , que je ne faurois mieux comparer qu’au 
doékeur Barlef. Il lui reflembie d’autant plus, 
que la modeftie & la bonté brillent fur foa 
vifage. 

Mais le feigneur Jéronimo eft un jeune 
homme des plus aimables. Au premier coup- 
d’œil , j’aurois pu le traiter de frère ; £on air 
careflant fembloit m’y inviter. Sir Charles m’a 
préfentée à fon cher ami , avec un compliment 
«ligne de fa bonté ; & le feigneur Jéronimo m’a 
reçue avec la même complaifance , en félicitant 
fir Charles. Tout le monde a joint fes félicitations 
aux fiennes. 

L’aimable madame Bemont! elle s’eft avancée 
pour m’embrafTer. Elle m’a fait fon compliment 
avec une grâce , que je mets au-deflus même de 
fes expreffions. 

On m’a préfentc Camille. Vous la prendriez 
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pour une femme de condition. Combien la vue 

de cette fidelle fervante a - t - elle rappelé de ' 

fcènes à ma mémoire , la plupart trilles 8c dou- 

loureufes? 

Le comte de Eelvcdère 8c les deux jeunes 
coufins avoient dîné avec la famille. Comme 
c’étoit une première vifite , je l’ai faite allez 
courte, 8c nous nous fommes rendus chez miladi 
G. . . . à l’heure du thé. Sir Charles a dit qu’il 
ne fe fentoit pas la force d’aller entendre les 
foupirs de la fille , immédiatement après avoir 
entendu ceux du père & de la mère , qui ne 
favent point, 8c qui ne doivent point encore 
favoir qu’elle eft: fi près d’eux. 

Priez , ma chère grand’maman , follicitez le 
ciel pour la pauvre Clémentine , c’ell-à-dire pour 
une heureufe réconciliation, dont le rcfultat foie 
la tranquillité de tant d’honnêtes gens , fi nécef- 
faire à celle de votre cher fit Charles 8c de 
votre 

Henriette Grandissqn. 
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Miltidi GrANDISSON à la même . 

Jeudi, 11 mars. 

RitN encore de décifif. Il s’eft élevé quelques 
généreufes conteftations entre la famille Sz fie 
Charles , à l’occafion du logement & des autres 
frais. Il les a fuppliés d'être fans inquiétude, 
en leur promettant de fe rendre à tout ce qu’ils 
exigeroient de raifonnable. 

Ils ne penfent poinc à manger chez nous , ni 
même à prendre notre maifon pour demeure , 
avant que d’avoir appris quelque chofe de con- 
folant fur la fituation de leur chère fille. Ce- 
pendant fir Charles a commencé la négociation 
entre Clémentine d’une parc , la famille d’un 
autre , Sc le comte de Beîvedère la troilième. 
Leur fille femble infiiler fur la liberté de prendre 
le voile , & même avec une plus fombre obfti- 
nation que jamais. Le prélat paroît moins ardent 
qu’autrefois dans fon cppoficion , & fir Charles 
ne doute pas qu’au fond du cœur , le père 
Marefcotti ne favorife le défir de Clémentine. 
Mais le marquis , la marquife , 8c le feigneuc 
Jéronimo font toujours déclarés pour le mariage , 
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ne fut-ce que pour aflurer l’exécution du tefta- 
ment des grands-pères , 6c fruftrer l’efpérance 
intérefïee de madame de Sforce 6c de Daurana 
fa fille. La confiance du comte de Belvedère, 
malgré les accidens pafles, qui peuvent renaître, 
lui fait un mérite extrême dans la famille \ 6c 
les deux coufins en font fi touchés, que non- 
feulement ils prennent parti pour lui , mais 
qu’ils déclarent que le comte délia Porretta , 
leur père , eft autant dans fes intérêts que le 
général même. 

D’un autre côté , la tendre mère a tant d’im- 
patience de voir fa fille , que fi la fcène ne change 
pas bientôt, on en craint des fuites fâcheufes 
pour fa fantéj 6c Clémentine n’étant pas moins 
impatiente de voir fes parens , quoique cette idée 
la fafie trembler , s’afflige nuit 6c jour d’une 
£tuatipn qui l’oblige d’entrer en condition avec 
eux , avant que de pouvoir fe jeter à leurs pieds. 
Quelquefois, & ce font fes momens les plus 
calmes , elle blâme la démarche où elle s’eft 
engagée : dans d’autres tems, elle s’efforce d’y 
trouver des excufes. 

Dimanche matin. 

A la prière de toutes les parties , fir Charles a 
Jeté fur le papier un plan de réconciliation. Il 
| en donna hier au foir une copie à Clémentine , 

. une 
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Une antre au comte , & une au prélat. Demain eft 
Je jour marqué pour leur réponfe. Il m en aban- 
donne auffi une copie que je vous envoie. 

I. Que Clémentine , par fourmilion pour les 
dernières volontés de fes deux grands-pères, par 
refpeéb pour fon père, fa mère Sc fon oncle, Sc 
par complaifance pour les plus affectionnés des 
frères , s’engagera d’honneur à quitter toute idée 
de renoncer au mon. e , non-feulement pour le 
préfent , mais pour l’avenir , aulfi long-tems qu’elle 
demeurera fille. 

II. Elle aura la liberté de choifir fon état de vie , 
celle de vilîter fon frère Sc fa belle-fœur à Na- 
ples, fon oncle à Urbin, madame Bemont à Flo- 
rence. Elle fera mife immédiatement , Il elle le 
délire , en polïèfîion du revenu des terres qui lui 
ont été léguées , pour être en état de faire tout 
le bien qu’elle n’auroit pas le pouvoir de faire 
en prenant le voile. 

III. Elle aura la liberté de nommer fes 
domeftiques , Sc même fon direéteur , fuppofé 
que la mort , ou quelqu’autre changement la 
prive du père Marefcotti : mais le droit d’ex- 
clufion fera réfervé à fon père Sc à fa mère „ 
pendant qu’elle continuera de demeurer avec 
eux ; Sc cette rçftriétion ne doit pas lui pa- 
roître onéreufe , puifqu’elle n’a jamais fouhaité 
d’être indépendante d’un père Sç d’une mère , 

Tome iy, O 
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dont elle révère la bonté ; fans compter que la 
raifon demande qu’iis foient juges de la con- 
duite des domeftiques qui feront admis dans 
leur famille. 

IV. Comme de malheureux incidens ont 
donné à Clémentine une forte averfion pour le 
mariage , ôc que dans les circonftances préfentes , 
il eft raifonnablc de céder à la force de fes ré- 
pugnances , on efpère que M. le comte de BeU 
vedcre , pour contribuer au repos d’une per-; 
fonne qu’il fait profeffion d’aimer fi tendrement, 
ôc par confidération pour lui-même , confentira 
volontiers à difcontinuer fes foins, & s’engagera 
même à ne les renouveler que dans une fup- 
pofition plus heureufe , & du confentement de 
Clémentine. 

4 V. Les refpeâables parens , pour eux-mêmes 

&c pour le comte délia Porretta leur frère; le 
feigneur Jéronimo , pour lui ôc ponr fon frère 
le général , auront la bonté de promettre que 
jamais ils n’emploieront de fortes inftances pour 
engager , ôc bien moins pour forcer Clémentine 
à prendre le parti du mariage, ôc qu’ils ne 
feront agir ni Camille , ni d’autres confidens ou 
amis , pour la faire changer de condition. Ce- 
pendant ils fe réfervent le droit de lui faire les 
propofitions qu’ils jugeront convenables , renon- 
çant feulement à celui de la prefler , parce 
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qu’ils connoiflènt à leur chère fille un naturel fi 
doux , & tant de refpeéb pour eux , qu’elle n’eft 
pas plus capable de réfifter à leurs indulgentes 
follicitations , qu’à leurs commandemens les plus 
abfolus. * 

VI. Ces termes une fois accordés de part 8c 
d’autre , on propofe que Clémentine obtienne la 
permifiion , comme elle le défire avec une vive 
impatience , de fe jeter aux pieds de ce qu’elle a 
de plus cher au monde, &c que tout le paffé s’en- 
féveüfTè dans un éternel oubli. 

L’humble médiateur ofant fe promettre que 
ces fix articles feront acceptés, prend la liberté 
d’ajouter que fes nobles hôtes lui accorderont 
quelques mois , pour fe réjouir avec eux dans 
fa patrie , du rétabliffement de leur bonheur 
mutuel. Il efpère qu’ils approuveront fes efforts , 
pour leur faire trouver en Angleterre autant 
d’agrément qu’ils lui en ont procuré à Boulogne. 
11 les fappüe de confidérer leur famille 8c la 
fienne , comme une même famille , qui foit 
toujours unie par une indifloluble amitié. Il 
compte fur l'honneur de leur compagnie dans fes 
terres. 11 cherchera toutes les occafions de leur 
plaire, de les obliger, de leur procurer toutes 
fortes de commodités ; 8c lorfqu’il ne pourra 
plus les retenir en Angleterre , il les accompa- 
gnera jufqu’en Italie, avec fa femme , fes fœtirs 
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ôc leurs maris , dont il connoît allez les fenti- 
mens , pour ne pas douter qu’ils n’acceptent 
volontiers cette partie. 


Lundi , à dix heures du matin. 

« 

Sir Charles eft alléchez le comte de Belvedère, 
qui l’en a prié par un billet fort preflanr. 

A d«ux heures. , 

Je reçois le billet que vous trouverez ici. 

« Nous nous hâtons , le comte & moi , de 
» nous rendre à Grofvenor-Squarre , où nous 
» ne pourrons nous difpenfer de demeurer à 
» dîner. Ce digne étranger mérite de la com- 
» palïion ». 

Je fuis toute impatiente pour le fuccès de 
ces conférences. Mais je ne dînerai pas feule, 
tandis que je puis aller tenir compagnie à Clé- 
mentine , à miladi 8c à milord L, . . . Ainfi je 
ferme cette lettre ; mais ne doutez pas , ma chère 
grand’maman qu’elle ne foit bientôt fuivie 
d’une autre. 



Digitfeed by Google 



nu CHEV. Gran DISSON, 


*‘î 


LETTRE C X X V I I I. 

Miladi GRANDISSON à la même. 

Lundi , iS mars. 

M i l a d i L. . . . m’a dit 3 à mon arrivée , 
que Clémentine avoir été dans la dernière agita- 
tion , après avoir lu les fix articles. Elle a gardé 
la chambre depuis. Miladi L. . . . ne faifoit que 
la quitter. Je lui ai fait faire mes complimcns. 
Elle m’a fait prier de monter ; & m’étant venue 
recevoir au haut des degrés, elle m’a fait entrer 
avec elle dans fon cabinet. Ses yeux étoient en 
larmes : avez-vous vu, madame, les propofitions 
du chevalier ? Je lui ai confefTé que je les avois 
vues. 

Renoncer pour jamais, m’a- 1- elle dit, à 
des réfolutions pour lefquelles j’ai. . . . elle s’eft 
arrêtée. 

Il étoit aifé de deviner ce qu’elle alloic dire. 
Le fujet étoit trop délicat, pour l’aider à con- 
tinuer. Très -chère Clémentine, ai-je répondu, 
confidérez tout le bien que vous aurez le pouvoir 
de faire par le fécond article , fi vous l’acceptez. 
Que fir Charles a bien confulté vos généreufes 
inclinations ! toute ma crainte eft que vos pareils 
ne foufcrivent point à la partie qui dépend d’eux, 

O iij 
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S’ils le font , à quelles efpérances ne renoncent-ils 
pas eux-mêmes ? 

Elle a paru méditer. Enfuite , rompant le 
fîlence : eft-ce réellement votre opinion , miladi? 
Votre opinion jointe à celle du chevalier? Per-, 
mettez que je confidère. ... 

Elle s’eft levée , elle a fait deux ou trois tours 
dans le cabinet. Enfuite , penfant au projet de 
fi r Charles pour fon voyage d’Italie : avec 
quelle bonté , quelle complaifance va-t-il au- 
devant de mes dédis ! & vous, madame , pouvez- 
vous , voulez- vous entreprendre le voyage avec 
nous ? Oh ! que ces ouvertures font flatteufes ! 

Elles me Hattent beaucoup aulïi , mademoifclle. 
Si nous partons , ne m’aimez dans votre Italie , 
qu’autant que je vous aime dans notre Angle- 
terre , 6c je ferai heureufe dans un pays dont 
on vante d’ailleurs la beauté. Mais , très*chère 
fccur , que ferons -nous, pour obtenir de vos 
proches leur confentement à ces articles ? Me 
jetterai-je à genoux devant votre père 6c votre 
mère , votre main dans la mienne, & toutes deux 
noyées dans nos larmes ? 

Toujours bonne , toujours noble, miladi Gran- 
diilon ! mais parviendrai - je d’abord à calmer 
mon propre cœur , pour céder la partie qui me 
concerne ? 

Ah ! que l’obftacle ne vienne pas de vous » 
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mademoifelle. Clémentine ne fera-t-elle pas le 
quart du chemin ? On ne lui en demande pas 
davantage. 

J'y penferai. Je faurai ce qu’ils auront fait» 
Votre avis , ma trcs-chère madame , aura pour 
moi tout le poids que doit avoir celui d’une 
fœur. 

On eft venu nous avertir qu’on avoit fervi. 
Elle s’efl: excufée de defcendre. J’ai pris congé 
d’elle pour le refte du jour , en lui difant que 
mon intention étoit de retourner au logis , im- 
médiatement apres le dîner. 

Lundi au fou-.. 

Sir Charles efl: revenu, le vifage brillant du 
plaiftr d’avoir exercé toutes fes vertus. 11 n’eft pas 
fans efpérance de conduire cette affaire à la plus 
heureufe fin. 

Le comte de Belvedcre , chez lequel il s’efl 
rendu d’abord, l’a reçu avec beaucoup d’émotion. 
Que je brûlois de vous voir! lui a-t-il dit. J’avois 
prévu que je ferois la viéUme. 

O chevalier ! fi vous faviez les promefTcs , les 
aflurances que j’ai reçues du général & de toute 
la famille ! 

Sir Charles s’eft étendu fur toutes les raifons 
qui pouvoient fervir à lui calmer l’efprit. Veut- 
elle promettre , engager fa parole , que fi jamais 
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elle fe marie, ce ne fera qu’avec l’homme qui 
eft devant vous ? Pourquoi , chevalier , n’avoir 
pas fait cette ftipulation en ma faveur ? 

J’aurois cru vous rendre un mauvais office. Ce 
feroit vous tenir en fufpens pour tout ce qui 
peut s’oftrir en Italie , en Efpagne , deux pays 
cù vous avez les plus grandes efpérances. Si 
Clémentine renonce au cloître , il ne fera pas 
impoffible, d’ici à ce tems,de la déterminer en 
faveur d’un homme de votre mérite. Si rien 
n’ébranle fa réfolution , vous ne ferez lié par 
aucun engagement qui vous empêche de faire un 
autre choix. 

Un autre choix , monfieur ! comment pouvez- 
vous tenir ce langage à un homme qui l’adore 
depuis fi long-tems , & qui, dans les divers 
états dé fa maladie , a toujours confervc pour 
elle une affeéHon fans partage ? Mais nous fau- 
rons , s’il vous plaît , ce que fa famille penfe 
des articles. 

Ils .font allés à Grofvenor-Squarre. Après la 
dîner, l’importante affaire a fait le fujet d’une 
délibération folennelle. Le feigneur Jcronimo & 
madame Bemont ont d’abord embrallc le plan 
dans routes fes parties , & tout le monde eft 
venu enfin à la même opinion. Le ciel en foit 
loué! à préfent le bonheur de la chère Clémentine 
eft certain. Mais le pauvre comte de Belvedère ! 
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il ne remporte point fur lui même , en facrifiant 
l’inclination de fon cœur , une vidtoire aufli 
noble que celle de Clémentine dans la même 
occafion; mais il chérit un refte de poffibilité, 
dont il confervera l’efpérance , tant que l’objet 
de fa paflion fera fans engagement. 

O Clémentine ! ô la plus noble des femmes ! 
mais Henriette eft-elle de fer? Non, ma chère 
grand’maman , elle répond aux fouhaits que 
votre généroficé vous a fait faire pour elle. 

Mardi 17 . 

Sir Charles fit hier fes excufes à Clémentine 
par un billet , de ne l’avoir pas vue de tout le 
jour. Ce matin , lorfqu’il étoit prêt à fe rendre 
chez elle , il a reçu du feigneur Jcronimo le biilet 
fuivant , dont le but eft de fortifier fes efforts 
pour faire goûter les articles à Clémentine. 

« Vous faites, cher Grandiflbn , le bonheur 
» de toute la famille à la fois, fi vous engagez 
» Clémentine à foufcrire , comme nous y 
» femmes tous difpofés. Rendez-vous dès au- 
j> jourd’hui , ma très-chère fccur , aux embrafiè- 
jj mens d’un père <5r d’une mère t à ceux de 
jj deux frères , qui vous répondent du troifième. 
>j Avec quelle impatience allons -nous compter 
jj les heures , jufqu’à celle où nous recevrons 
jj du plus cher des amis & du meilleur des 
» hommes , une fccur fi tendrement aimée î j» 
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Ne vous écriez-vous pas ici avec moi, m£ 
chère grand’maman : ô Clémentine ! ô la ^Ius 
noble des femmes ! refuferez - vous la branche 
d’olivier qui vous eft offerte ? 


Mardi, à deux heures. 

Triomphe! heureux jour! heureufe nouvelle ! 
fir Charles m’apprend que Clémentine s’eft enfin 
rendue. Demain après - midi elle doit fe jeter 
aux pieds de fon père & de fa mère. Réjouiflëz- 
vous avec moi , ma chère grand’maman ! tous 
mes amis , prenez part à ma joie. Qu’on me 
félicite ! qu’on m’applaudifîe ! n’eft-ce pas moi- 
même qui vais être réconciliée avec la plus tendra 
& la plus indulgente famille î 

Mardi au foir. 

Tandis que nous étions à fouper , fir Charles 
Sc moi , tête - à - tête , le monde entier l’un 
pour l’autre , on m’a remis le billet fuivant , 
écrit en italien , que je traduis pour vous en 

anglois. 

Demain , ma très - chère miladi , comme le 
chevalier vous l’aura dit fans doute , la pauvre 
fugitive doit être introduite chez fes parens. 
Priez pour elle. Mais fi vous me faites la grâce 
de me regarder en effet comme une fœur , je 
vous demande plus que des prières. Etoic-c< 
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férieufement que vous m’offriez hier votre bien- 
faifante main pour me foutenir , fi je confentois 
à me jeter aux pieds de mon pcre & de ma 
mère ? Miladi L. ... a la bonté de vouloir con- 
firmer , elle-même , la prote&ion qu’elle m’ac- 
corde. Ma fœur confentira-t-elle à l’être , dans 
cette redoutable occafion ? Sa main eft-elle réel- 
lement difpofée à me foutenir ? Si vous & miladi 
L. . . . vous vouliez aider de votre préfence la 
fugitive pénitente , elle auroit plus de courage à 
lever les yeux devant fes tendres parens , fes chers 
frères , dans le fein defquels elle a répandu tant 
d’amertume. 

Jufqu’à ce que le jour de demain foit parte 
elle n’ofe joindre l’addition refpe&able au 
nom de 

Clémentine. 

Si je le veux! ai-je répété après ma leébure. Si 
je parlois hier férieufement ! oui , oui , n’en 
doutez pas. Lifez, cher fir Charles, & permettez 
que ma réponfe foit conforme aux défirs de cette 
charmante fœur. 

J’efpère j m’a-t-il dit , que des fcènes , qui ne 
manqueront pas d’être fort touchantes j n’affeéte- 
ront pas trop mon cher amour ; mais je trouve 
egalement y 6c de la bonté dans la demande de 
Clémentine , & de la générofité à l’accorder. 
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Voici, ma chère. Tordre que nous pourrons 
mettre dans notre entreprife. Après le dîner 
vous irez prendre votre aimable fœur & miladi 
L. ... que vous mènerez à Grofvenor-Squarre. 
J’y ferai pour vous recevoir, & pour la préfenter 
à mes amis, quoique je ne puilïe douter de la 
joie avec laquelle ils la recevront. Demain au 
matin, je l’informerai de mon arrangement. 

Mercredi matin. 

Clémentine approuve le plan de fir Charles. Je 
dois l’aller prendre vers cinq heures. 11 parole 
que fes craintes ne diminuent pas. 

Mercredi au foir. 

Nous fommes revenus de Grofvenor- Squarre. 

Je vous obéis , mon cher fir Charles Par 

tendrelTe pour moi , il veut abfolument que je 
remette à vous écrire demain. C’eft le premier 
ordre qu’il m’ait donné. 
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LETTRE CXXIV. 

Miladi G RA N D I S s o N à la meme. 

Jeudi , 19 mars. 

"V o u s attendez les circonftances de la fcène 
d’hier. Sir Charles eft allé à Grofvenor-Squarre , 
pour s’informer de la difpolîtion 8c de la fanté 
de fes nobles hôtes. 

En arrivant hier à cinq heures chez miladi 
L. . . . je trouvai la chère Clémentine abîmée 
dans fes craintes. Il faut , me dit - elle , que 
je fois plus coupable que je ne l’ai cru : 
car d’où viendroit cette extrême confufion de 
paroître devant des parens que j’ai toujours 
honorés , devant des frères 8c des amis qui 
m’pnt toujours été chers? O miladi! quel lup- 
plice que les remords , fup-tout pour un cœur 
fier ! 

Enfuite, jetant les yeux fur les articles-, que 
je life encore une fois ce que je dois ligner : 8c 
voici les remarques qu’elle fit ert lifant. 

i°. Dur , dur article que le premier ! mais 
votre chevalier , madame , mon quatrième frère , 
mon ami , mon prote&eur , allure qu’en le lignant , 
je m’acquitterai de tout ce que je lui dois : hé 
bien , je m’y foumets. 
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z°. Flatteufe perfpedive pour mon orgueil ; 
pour l’efpérance que j’ai de foulager les pauvres» 
les malheureux ! 

5°. La liberté de nommer mes domeftiques,' 

mon confefiêur même Attentif, indulgent 

chevalier ! Si je renonce au principal défit de 
mon cœur , je n’infi fierai point fur ces condi- 
tions. Mes parens auront alors tous les droits. 11 
n’y a rien aflurément , fur quoi j’alpire à l’indé- 
pendance. 

4°. Je reconnois, chevalier, votre protedion 
& votre bonté. 

j°. Si mes amis s’engagent , ils feront fidelles 
à leur promette. Notre famille efi fans tache 
fur l’honneur. J’efpère que le général ratifiera 
la caution de fes frères : mais il me haïra, je 
le crains. 

Généreux Grandiflon ! que votre conclpfion efi 
féduifante! Sc vous, miladi , vous me dites que 
mon bonheur efi néceflaire à la perfedion du 
vôtre! quel motif! conduifez-moi ; je me livre 
à vous , madame. Ma chère miladi L. . . . ma 
fécondé protectrice , vous m’accorderez auflï votre 
compagnie. Une femme telle que vous, une fccur 
du chevalier Grandifibn , qui me reconnoît pour 
fon amie , & qui répond de ma conduite , va 
relever l’humiliée Clémentine aux yeux de fon 
indulgente famille.... Et fir Charles ne doit- il pas 
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fe trouver là , pour les difpofer tous à recevoir 
favorablement la fugitive ! Partons , conduifez- 
moi j je vous fuis. Elle avoir néanmoins dans les 
yeux quelque chofe d’égaré ; Sc nous donnant une 
main à chacune elle s’eft laiffée conduire au car- 
rcflè. Mais , en y montant , elle trembloit , elle 
chanceloit , elle paroiiloit dans un trouble extrême. 
Nous nous efforcions de la raffurer. Le carroffe 
marchoit vers Grofvenor-Squarre. Lorfqu’il fe fut 
arrête , elle jeta fes deux bras autour de miiadi 
L. . . . & cachant fon vifage dans fon fein, elle 
invoqua le fecours du ciel. Comment, comment, 
s’écria- t-elle, pourrai-je regarder en face mon 
père <Sc ma mère? 

Sir Charles parut au bruit du carroflè. Il 
remarqua fon émotion. 11 eft digne de vous , 
mefdames, dit-il à miiadi L. ... & à moi, d’ac- 
compagner. notre chère Clémentine. Vous allez 
trouver la récompenfe de votre bonté , dans le 
plailîr de la voir reçue avec des tranfports de 
joie , par de tendres parens , qui ne refpirent 
que pour leur fille. 

Ah! chevalier ! c’eft tout ce qu’elle put dire. 

Je vais vous conduire, très-chère Clémentine, 
dans un cabinet où vous ne verrez que les per- 
fonnes avec qui vous êtes , jufqu’à ce que vous 
ayiez rappelé vos efprits. Je craignis que dans 
fon trouble elle n’eùt point entendu ce' fage 
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eonfeil ; je le répétai après fit Charles. Son 
courage en augmenta vifiblemenr. Elle lui tendit 
une main tremblante ; il la conduifit dans un 
cabinet , par une porte dérobée , qui donnoit 
fur le veftibule. Nous la fuivîmes , miladi L... & 
moi. Nous nous afsîmes à fes côtés , & fir Charles 
vis-à-vis d’elle. Nos fiels , nos exhortations eurent 
beaucoup de peine à lui faire retrouver fes forces. 

Lorfqu’elle fut un peu ranimée ; doucement , 
nous dit-elle, en levant le doigt, & nous regar- 
dant d’un œil effrayé ; parlons bas , nous pour- 
rions être entendus ! Enfuite fe fortifiant de plus 
en plus i ô chevalier ! reprit - elle, que vais - je 
dire? Que vais- je faire ? Quelle contenance fuis-je 
capable de prendre? Eft-ilvrai, eft-ilpoflible que 
je fois dans une même maifon , avec mon père , 
ma mère , mes frères ? Qui encore? qui encore ? 
ajouta- t-el le avec précipitation. 

Il eft réglé , lui dit fir Charles , par ménage- 
ment , par tendreffe pour vous , ma très - chère 
Clémentine, que vous ne verrez d’abord que 
votre mère } enfuite votre père , & quand vous 
le fouhaiterez , vos frères , madame Bemont , le 
père Marefcotti. 

On vint appeler fir Charles. O monfieur , 
monfieur ! ne me quittez pas : & fe tournant 
vers miladi L. . .. & moi ; ne me quittez pas , 
jnefdames ! yqus êtes la bonté même. 

Sir 
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Sir Châties rentra prefqu’auffi-tôt uvotre mère, 
fiiademoifelle , toute indulgente , meurt d’im- 
patience de vous ferrer contre fon fein. Quelle 
joie vous allefc lui caufef ! il lui préfenta la 
main. Elle lui donna là fittnne , en nous faifant 
ligne de ne pas la quitter. Nous la fuivîmes 
dans l’appartement où fa mère l’âttendoit. Au 
moment qu’elles fe virent , elles coururent 
l’une à l’autre , les br^s ouverrs. O madame ! 
O ma Clémentine ! C’eft tout ce qui put fottir 
de leurs lèvres. Elles tombèrent toutes deux fur 
le plancher ; la mère , fes bras autour du cou 
de fa Elle , & ceux de la Elle autour du corps 
de fa mère. 

Nous nous hâtâmes de les relever , & fir 
Charles les fit afleoir l’une proche de l’autre. 
Pardon, pardon! s’écria la chère fille, mains 6c 
yeux levés , échappant aux bras de fa mère , pour 
tomber à genoux devant elle; mais elle ne put 
prononcer un mot de plus. 

Le marquis, incapable de fe contenir plus long- 
tems , entra tout-d’un-coup , •à grands pas. . . . 
Ma fille ! mon enfant ! ma Clémentine ! je vois 
donc mon cher amour ! 

Sir Charles l’avoit relevée à demi , lorfque 
le père entra. Elle retomba fur le plancher , 
les bras étendus : o mon père ! pardon , 
pardon ! ** 

Terne IK P 


Digitized by Google 


Ii6 


Histoire 

Le marquis la releva tout-à-fair , avec Faflîf- 
cance de lir Charles j & la plaçant entre fa femme 
& lui , tous deux pafsèrent un bras autour d'elle* 
Ses prière* furent répétées pour le pardon , 
d’une voix interrompue par fes fanglots , & les 
bénédictions coulèrent de même de leurs cœurs 
paternels, à leurs lèvres. 

Après ces grandes émotions , lorfqu’ils eurent 
la force de parler, & qye Clémentine ofa com- 
mencer à lever les yeux , d’abord pas intervalles, 

& les baillant auffi-tôt fous les leurs j voyez , 
madame , voyez , monfieur , leur dit - elle , la 
généreufe damé à qui.... (en regardant miladi 
L. ...) Voyez (en me regardant) plus qu’une 
femfne. . . . Un ange . . . Elle vouloir dire plus ; 
mais les expreflions femblèrent lui manquer. 
Nous avons déjà vu , admiré , dit civilement le 
marquis , la plus noble des femmes dans miladi 
Grandiflbn. 

11 fe leva , pour s’approcher de miladi L. . . 5c 
de moi. Sir Charles nous conduilit toutes deux 

/ 

vers lui ; & Clémentine , qui fe trouvoit proche 
de moi , failit une de fes mains , qu’elle preflà 
de fes lèvres. Elle paroiflôit chercher des termes 
qui ne fe préfentoient point. Nos yeux félicitoienc 
aufli beaucoup plus que nos expreflions, le père, 
la mère & la fille. 

Sir Charles fortit alors j mais revint bientôt 
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avec les deux frères. Il me feroit difficile de 
dire s’ils marquèrent plus de joie , que Clé- 
mentine ne témoigna de confufion. Elle recon*- 
mença à parlçr de grâce & de pardon ; mais le 
prélat l’interrompit : pas un mot de nos affligions 
palTées. Perfonne ici n’eft coupable. Nous nous 
revoyons heureux ; heureux par les conditions 
dont nous fommes redevables â cet ami du genre 
humain , Sc de notre famille en particulier. 

Jéronimo avoir ferré fa fœur entre fes bras.' 
Mon frère, dit- il à l’évcque, que j’applaudis a 
vos tendres aflurances! chacun des articles aura 
fon exécution. Nous nous réjouirons en Angle- 
terre avec le chevalier : & lui , Sc tout ce qu’il a 
de cher , nous accompagneront en Italie. Nous ne 
compoferons qu’une famille. 

Sir Charles introduifit alors madame Bemont ; 
& Clémentine fe précipita aufE-tôt dans fes bras. 
Grâce , grâce , très - chère madame ! fi vous me 
l’accordez , je l’obtiens de la vertu. Pardonnez 
une malheureufe fille , qui n’auroit jamais fait 
déshonneur à vos leçops , ni aux exemples de fa 
mcre, fi d’épaifles ténèbres n’avoient obfcurci fa 
raifon. Dites que vous me pardonnez, comme 
les meilleurs des pères & des mères , Sc comme 
toute une indulgente famille. Madame Bemont 
lui fit une réponfe digne de fa prudence Sc de fon 
amitié. 

Pij 
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Le père Marefcotti fut introduit par le mar- 
quis même, avec le refpeét dû à la piétc. Mon 
père , lui dit Clémentine , avant' qu’il eût 
Ouvert la bouche , je me foumets à toutes les 
pénitences que vous jugerez à propos de m’im- 
pofer. 11 parla peu j mais fon aétion exprima , 
autant que fes termes , la joie dont il étoit péné- 
tré. Qui condamnera , dit - il modeftement , 
lorfqu’un père, une mère & des frères, fi zélés 
pour l’honneur de leur famille, s’accordent à 
pardonner ? 

Il fut réglé, entre la famille 6c fir Charles, 
qu’ort ne diroit pas i Clémentine un mot en 
faveur du comte de Belvedère : mais on le pria 
de lui apprendre que le comte eft en Angleterre. 
Tout le monde ayant été vivement ému , fir 
Charles propofa de fe retirer , & de laiflèr re- 
tourner Clémentine pour cette nuit chez miladi 
L... en regardant fa vifite comme une préparation 
pour le changement de fa demeure. Mais toute 
la famille déclara d’une feule voix , qu’elle ne 
pouvoit fe féparer d’une fille 6c d’une fœnt 
rendue à leurs efpéranceS. Elle fit connoître elle- 
même que c’étoit flatter fes plus chers défirs: 
avec un air de reconnoifTance néanmoins , & le 
genou à demi-courbé. 

l3ans le tranfport d’une joie générale , qui 
penfe, dit fir Charles, à la fidelie Camille? 
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Pourquoi Camille ne viendrait- elle pas féliciter 
fa maîtr’effe «5c toute l’affemblée , du plus heureux 
des évènemens ? Tout le monde demanda Ca- 
mille. Elle vint avec un emprefTement inexpri- 
mable. Elle répandit des latmes de joie. Ah 
Camille , îui dit Clémentine en l’embralïant , 
je vous ai traitée trop cruellement , mais ce 
n’eft pas moi qu’il faut accufer ; hélas , hélas ! 
je n’étois plus à moi-mème. Je m’efforcerai dç 
vous en dédommager* Cette bonne fille ne ré- 
pondit qu’en remerciant le ciel de pouvoir ferrer 
encore une fois contre fon fein , fa chère jeune 
maîtrelfe, & proteftant qu’elle ne fe plaignoir 
de rien. , 

Sir Charles n’oublia point de demander grâce 
pour Laure. Clémentine affura qu’elle ne mé- 
ritoit aucun blâme , qu’elle lui avoit obéi avec 
répugnance , & .qu’obtenant grâce pour elle- 
même , Laure devoir l’obtenir aufli. Mon très- 
cher amour > dit la marquife , nous fommes. 
convenus que vos domeftiques feraient de 
votre choix. Le chevalier, nous n’en doutons 
point , penfoit â Laure » en propofant cet arti- 
cle. Le jeune anglois n’y fera pas moins compris* 
Leur fore * chère Clémentine , eft entre vos, 
mains. 

M’eft-il permis , reprît fîr Charles , de faire 
pour moi -même une demande à Clémentine * 

P *** 

*4 
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une demande qui s’accordera parfaitement avec les 

aeticles? , 

11 n’y en a point , chevalier , répondit • elle * 
que je fois capable de vous refufer. 

Je ne la ferai point aujourd’hui ., mademoifelle * 
ni meme demain. Après les agitations que nous 
avons foutenues aujourd’hui , demain doit être 
un jour de repos. Toute la compagnie me fera 
l’honneur de dîner chez moi vendredi. Les 
articles peuvent être lignés ce jour - là , & je 
remets à vous demander alors une grâce que je 
me flatte d’obtenir. 

L’invitation de fir Charles fut civilement 
acceptée ; Sc demain. . . . 

Clémentine & madame Bemont, qui deman- 
dent a me voir. Charmante furprife ! 

Sir Charles étoit forti , & ne faifoit que ren- 
trer, lorfque les deux dames font arrivées. La 
joie que j’ai eue de les voir , paflè mes expref- 
lipns , fur-tout en remarquant à Clémentine un 
vifage ferein , qui ne fe reflèntoit plus de 
l’infortune. Nous femmes venues, a dit madame 
Bemont, rendre nos premiers devoirs à ceux 
qui ont rétabli la paix & le bonheur dans une 
famille entière. Clémentine n’a pas eu de répos , 
quelle n’eût fait fes vifs remercîmens à miladi 
Grandiflbn , pour le fecours quelle reçut hier 
de fa préfence. 
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La reconnoilïànce , a dit Clémentine , effc 
Punique occupation de mon cœur. Mais , che- 
valier, où trouverai -je des expreflîons? Je vous 
conjure de m’expliquer votre demande. Vous , 
chère, miladi Grandiiïon , dites-moi , fi vous le 
favez , en quoi je puis obliger mon quatrième frère. 

Ma très - chère Clémentine , a répondu fir 
Charles , commencez par fortifier votre cœur 
contre une douce furprife ; car je ne vous en 
prépare point d’autre. Vous n’avez pas encore 
ligné les articles, & je me figure que vos parent 
ne l’ont pas encore fait non plus» 

Monfieur ! chevalier ! 

Que je ne vous alarme point , mademoifelle» 

Il a mis une des mains de Clémentine dans la 
mienne ; il a pris l’autre d’un ait fort tendre a 
votre deflein eft de les ligner, a-t-il repris; ils 
le feront aulfi , j’en fuis sûr. Demain , lorfque 
nous ferons tous raflèmblés , tout fera ligné de 
part & d’autre. 

Je l’efpère aflurément. Ils ne penferont point 
à fe dédire ? 

Non , non , mademoifelle : & vous devez 
compter par conféquent, que le comte de Bel- 
védère ne vous fera jamais propofé avec la moindre 
inftance. 

Sans doute , fans doute, a- 1- elle virement . 

répondu» 

Piv 
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Auriez- vous de la répugnance s mademoifelle,' 
après votre retour en Italie , à voir le comte de 
Belvedère , comme un ami de votre famille, 
comme un admirateur de votre mçrite, comme 
un homme de qualité du même pays ? 

J’aurai toujours pour le comte U «modé- 
ration que je dois à un homme d’honneur , à 
l’ami particulier de mon frère le général , & de 
toute ma famille : mais je ne puis le regarder 
fous un autre jour. Quelles font les vues du 
chevalier Grandiflon ? Ne mç tenez pas en fut- 
pcns , moniteur. 

Votre père Sc votre mère , mademoifelle , 
vos frères étoient venus dans l’efpérance de vous 
fléchir en faveur du comte. Us ont renoncé £ 
cet efpoir. ... 

Oui , moniteur. 

; . . & vous lailTènt un pouvoir abfolu fur vos 
volontés ôc fur tous vos délîrs , aux conditions 
que vous avez promis de ligner : mais je vous 
demande , fl le comte fe trouvoit en France ÿ lui 
permettriez-vous de fe rendre ici , pour prendre 
congé de vous & de votre famille , avant fon 
départ pour la cour de Madrid ? 

Quoi , monfieur ! à titre d’homme qui efpcre 
de moi quelque chofe de plus ? 

No» i mademoifelle , à titre feulement d’ami 
de toute votre famille j fans autre vue, ^ pré** 
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fent qu’ils vous verront fi déterminée, que 
d’obtenir vos vœux , vos prières pour le bon- 
heur de fa vie, comme vous fouhaitez sûrement 
les fiennes. * 

J’y confentirois dans cette feule vue. . . Mais 
s’il attendoit de moi quel qu’autre» faveur , s’il fe 
fiattoit... O chevalier! miladi& madame Bemont! 
qu’on ne me tente plus fur ce point, ce feroit 
violer les articles. Toute perfuafion ne feroit 
qu’une violence. 

11 n’eft queftion , mademoiselle , de rien de 
cette nature. Les articles feront inviolablemenc 
obfervés du côté de vos parens. Mais vous voyez 
que madame Bemont, dont l’intention étoit de 
ne remettre jamais le pied dans cette île, y eil 
revenue pour obliger votre mère. Et fi , dans 
l’affliéfcion que tout le monde a rellentie de cette 
abfence , l’homme pour, qui votre famille a tou- 
jours eu de l’eftime , avoit accompagné votre, 
père j vos frères. ... 

Sir Charles s’eft arrêté , en la regardant d’un, 
air fi fÿnfible , & mettant dans fes yeux , lorf- 
qu’ils ont rencontré les liens , une tendreflê fi 
modefte. (Toutes les grâces de la douce per- 
fuafion font à lui ! ) 

O chevalier! votre demande, votre demande! 
dites en quoi je puis obliger le plus obligeant des- 
amis , des bômmes. 
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Je vous le dis , mademoifelle , (en fe penchant 
fur la main qu’il tenoit) : confentez fi ce n’eft 
pas avec trop de répugnamÿ, à voir le comte 
de Belvedère. 

Le voir, monfieur! comment? où? dans quel 
tems ? à quel titre ? • 

A titre d’ami je le répète , d’ami de toute 
votre famille ; d’homme qui fouhaite votre 
gloire , votre bonheur , auquel il eft prêt à 
facrifier le fien. ... Il ne fouhaite pendant qu’il 
eft ici. . . . 

Il eft ici , monfieur ! 

; . . . que d’obtenir la liberté de voir votre 
famille , de vous y voir une , deux , trois fois , 
autant que vous le permettrez ; mais abfolument 
fous les conditions qui doivent être lignées 
demain. 

Eft-il donc vrai que le comte foit en Angle-; 
«erre ? 

Il y eft , mademoifelle. Il eft venu avec vos 
amis 6c les liens. Il n’a pas déliré une fois de 
paroître devant vous. Il fe tient renfermé dans 
un logement particulier. Jugez de la réfolution 
où il eft de ne pas vous caufet de trouble ou 
d’offenfe. 11 quittera cette île fans vous avoir vue, 
fi vous lui en faites une loi. .Mais je ferois mor- 
tellement affligé qu’un fi galant homme fut obligé 
de partir honteufement, fi j’ofe le dire, comme 
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s'il ne méritoit pas de pkié , lorfqn’il ne peut 
obtenir aucune faveur. 

O chevalier ! 

Allurée , mademoifelle , comme vous l'êtes 
par les articles , votre émotion ne fauroit être 
fondée , quand la fîenne le feroit : il n’y a point 
pour l’une , la même raifon que pour l’autre. Je 
demande donc qu’il foit permis au comte de Bel- 
védère , en qualité d’ami de votre maifon, & fans 
autre vue , car les articles s’y oppofent, d’occuper 
demain une place à ma table ? 

Demain , moniteur ! & vous voulez que j’y fois 
aulïi? 

Il n’a répondu que*j)ar une révérence. Obfer- 
vez-vous avec quelle adrellè , 8c par quels degrés 
il a jJris comme plaifir à la conduire ? Sa pénétra- 
tion le faifoit lire dans un cœur li tendre. Je fuis 
prefque sûre qu’il penfoit, à juger par fon émo- 
tion, 8c par le plus ou moins d’importance qu’elle 
attacherait à la préfence du comte , s’il y avoic 
dans l’éloignement quelque chofe à fe promettre 
pour lui. " . ' 

. Elle a réfléchi. A la fin ; c’eft donc-là , cheva- 
lier , la demande que vous aviez à me faire ? 

Oui , mademoifelle ; 8c fl miladi Grandifloit 
n’avoit pas reçu l’honneur de votre vifite, je vous 
aurais demandé demain, pour le foir, la grâce 
que je vous demande aujourd’hui pour le dîner. 
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Hé bien , monfieur„ comme je ne puis foop^ 
çonner de double vue daus fir Charles Gran- 
diflon. . . . 

( L’ipterrompant. ) Je ne penfe point, made- 
moifelle , à demander d’autre faveur pour le. 
comte. Je me crois lié moi-mème par les articles, 
comme fi j’étois une des parties. 

Hé bien , je confens à voir M. le comte de 
Belvedère. 11 fera prudent. Je compte là-deflus.. 
En Italie , je l’ai vu plufieurs fois après votre, 
départ , & j’ai toujours fait des voeux, pour fon. 
bonheur. 

A préfent, très-chère fçeur , amie charmante 
& refpeâable , j’ai l’efprit tranquille. Je ne pou- 
vois fupporter , dans mes idées , qu’on vous dé- 
guisât quelque chofe qui vous concerne , -pendant 
que j’en étois informé. 

Elle avoir les larmes aux yeux. O madame ï 
m’a-t-elle dit* il n’y a que dieu & vous qui puif- 
fent récompenfer cet excellent fir Charles de la 
bonté qu’il a pour moi. . . . Vous voyez votre 
afcendant , chevalier. Ma reconnoiflànce ne réfifte 
à rien. Mais jamais , jamais ne me propofez. de 
mariage. 

Hé , chère fille ! ai - je penfé en moi - même* 
en Tentant couler une larme que je n’ai pu 
retenir; je m’imagine qu’ayant vu un homme 
auquel il n’y a rien d’égal , il vous eft 
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impoffible de vous accoutumer à l’idée d’un 
autre. 

Les deux dames font parties avec précipitation , 
pour rendre leur vifite à miladi L. . . . dont le 
cœur n’a guère été moins affedté que le mien , de 
toutes ces tendres fcènes. 

J’ai demahdé à fir Charles, dans la fuppofirion 
qu’il pût engager ‘demain Clémentine à recevoir 
la main du comte , s’il profiteroit de l’occafion? 
Je m’en garderois bien, mVc-il dit, 6c cela 
pour l’intérêt de. l’un & de l’autre. Clémentine 
a fait voir quelle peut fe laiflèr vaincre par la 
générofité 6c la douceur ; c’eft au comte à tenter 
ces deux voies. Si fa raifon s’affermit , une fuite 
d’idées flatteufes peut prendre la place cje cette 
mélancolie, qui lui donne de l’averfion pour la 
Société. * Les articles- la mettront en état de faire 
plus de bien , quelle n’en feroit jamais dans un 
cloître. L’exercice de ce pouvoir ouvrira , élargira 
une ame naturellement noble; & fa reconnoifTance 
ne fera qu’augmenter'pour l’indulgence qui aura 
produit une fi heureufe révolution. Mais fi le 
ciel ne lui rend pas une parfaite fanté, qui plain- 
dra le comte de n’avoir pu obtenir fa main ? Je 
compte , ma chère , de l’avoir rendu , linon 
heureux , du moins plus tranquille ; & j’efpère 
qu’il fera capable de la voir fans une trop violente 
émotion. 
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N. B. Si l’on efi furpris de ne plus voir 

paroùre miladi G j’apprends au lecteur 

qu’étant dans une grojfejfe fort avancée elle 
n’a pu quitter fa maifon > ni prendre part à tout 
ce qui s’ejl pajfé autour d’elle ÿ ce qui n’a point 
empêché qu elle n’ait beaucoup badiné fur fa 
ftuation. Aujourd’hui même 3 date de la lettre 
précédente y elle accouche d’une charmante petite 
file j qui lui rend fon mari fort cher ÿ & l’aveu 
qu elle en fait efi nccompagné de fes plaifanteries 
ordinaires. 

Sir Edouard Belcher y revenu du château de 
Selby y fait une agréable peinture de la gaieté 
d’Emilie ; & miladi Grandiffon en tire un bon 
augure pour le changement de fes inclinations. 
Il ajoute que M. Greville s’ efi préfenté pour 
Lucie y qui a rejeté abfolument fes foins. Elle 
marque moins d’ éloignement pour milord Re- 
resby y jeune pair d’Ecoffe qui afpire aujji à 
fa main. 
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LETTRE CXXX, 

Mïladi G RA N D I s s o N à la même . 

\ 

Samedi , 3 1 mors. 

Enfin les articles font lignés. Mais vous 
ne mejpardonneriez pas de vous en dérober les 
cirçonftances. 

L’aéte 3 ligné de toute la famille & des té- 
moins , fuf mis , avec une plume , entre les 
mains de Clémentine , pour y écrire aufli fon 
nom , à la vue de tous fes amis , qui formoient 
un cercle autour d’elle. Jamais femme n’a paru 
avec plus de dignité dans l’air & les manières. 
Cependant tout le monde fut furpris, & meme 
inquiet , de lui voir une contenance extrêmement 
férieufe. Elle ligna fon nom ; mais aulli-tôt , & 
fans aucune apparence d’émotion , elle déchira 
ceux de fa famille ; elle baifa le morceau de 
papier , & le mit dans foft fein. Enfuite , fe 
jetant à genoux devaqt le marquis & la mar- 
quife , & le leur préfentant : qu’il ne foit jamais 
dit que votre fille ait eu la préfomption d’entrer 
en traité avec fon père & fa mère. Mon nom 

demeure Il dépofera contre moi , fi je 

viole jamais les articles que j’ai fignés. Votre 


t 
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aouce rougeur fe répandit fur les joues de Clé- 
mentine. Je vous mets, monfieur , lui dit-elle, 
au nombre des amis à qui je dois des excufes 
pour ma téméraire démarche , parce qu’elle vous 
a porté à vouloir accompagner mes frères , que 
vous avez toujours honorés de votre amitié. Par- 
donnez-fhoi les incommodités que vous avez pu 
foufFrir à cette occafion. 

Quel honneur vous me faites, mademoifelle , 
de me compter au nombre de vos amis î croyez- 
moi. . . . 

Oui , moniteur , interrompit - elle , je vous 
regarderai toujours comme l’ami de ma famille 
8c comme le mien. Je fouhaiterai votre bon- 
heur } je le ibuhaite dès aujourd'hui * 8c je ne 
puis vous en donner de meilleure preuve, qu’en 
retirant cette main , que vous avez recherchée 
avec une fi rare , mes amis dirent , une fi obli- 
geante confiance , malgré les dégoûts d’une mal- 
heureufe maladie , qui ne dévoie vous donner 

<jue de l’éloignement pour moi Ma chère 

mère ‘(en faifant un mouvement que la marquife 
arreu , pour fe jeter à fes genoux devant elle ) 
pardonnez cet attachement à mes* réfolutions. 
Ce n’eft point une aveugle opiniâtreté qui me 
fait réfifter à vos defirs. J’ai eu deux raifons 
pour éviter un autre engagement ; ma religion , 
3c cette trifte tmladie, qui a fait votre malheur. 

Tort" ' " Q 
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& le mien. Deux raifons (en nous regardant 
avec dignité ) me portent aufïï à refufer la main 
du comte de Belvedère. J’avoue , devant mes 
plus chers amis , & tous ceux qui s’y intéreffent 
en doivent être informés , que la juftice que je 
dois au comte en eft une. Ne ferois-je pas une 
malheureufe , d’accorder ma main à un homme 
qui n’a pas dans mon cœur la préférence qu’une 
femme doit à fon mari ? Et lorfque je me fuis 
crue obligée d’en refufer une par confidération 
pour lui-même , ne le fuis-je pas à la même 
juftice en faveur d’un autre ? En un mot , j’ai 
refufé de punir le chevalier Grandiflon > & vous 
favez tous mon hiftoire : qu’a fait le comte de 
Belvedère , pour mériter qu’on le puniflè ? Con- 
tentez-vous, monfieur, de mes vœux pour votre 
bonheur. Je me feus quelquefois encore dans un 
très-fâcheux état ; & le pafle n’a que trop vérifié 
la nature du mal. Pendant que j’ai cette opinion 
de moi - même , l’honneur , la juftice , doivent 
m’attacher au célibat. Mon refpeét pour mes 
plus chers parens , m’a fait abandonner un projet 
qui flattoit mes inclinations : il ne refte qu’â me 

rétablir pai^ les voies qu’ils approuvent 

Ma très chère maman, (en fe laifïànt tomber 
à genoux , malgré elle ) , je vais m’efforcer de 
rendre tous mes amis heureux. Priez tous pour 
moi, mes chers amis ! . . . . (en regardant autour 
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d'elle , & fes larmes coulant à grofles gouttes ). 
Accordez - moi vos prières, monfieur : je vous 
promecs les miennes ; & dans les plus ardentes , 
je demanderai pour vous au ciel , une femme 
plus digne de vous, qui vous rende toute le 
juftice que vous méritez. 

Elle fe déroba aufli - tôt , dans une efpèce de 
tranfport , comme fi le pouvoir de fes fens n’eût 
pas répondu à l’élévation de fon ame. Sir Charles 
pria madame Bemont de la fuivre j & je fuiviç 
madame Bemont. 

Nous trouvâmes l’admirable Clémentine dans 
un cabinet voifin , à genoux & baignée de larmes. 
Elle fe leva j nous nous hâtâmes de la foutenir. 
O ma chère miladi, s’écria -t- elle, pardonnez- 

moi ! chère madame Bemont , avez - vous 

* 

quelque reproche à me faire ? Dites , dois-je m’en 
faire à moi-même ? 

Nous lui applaudîmes toutes deux. Elle mé- 
ritoit bien nos éloges. Si fa grandeur venoit d’une 
imagination échauffée , qui lui donnera le nom 
de maladie ? •, 

Elle confentit à fe laiflèr reconduire vers fa 
mère , qui la retint dans fes bras , lorfqu’elfe 
vouloir fe jeter encore à fes genoux." Ma chère 
fille , ma Clémentine , nous nous rendons tous 
à la force de vos raifons. Soyez heuceufe, ma 

QiJ 
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chère 3 dans vos nobles fentimens. Je fais ma 
gloire dune telle fille. 

Ht moi , d’une telle fceur , ajouta le feigneur 
Jcroriimo. Ma tendreflè pour elle va jufqu’à 
Ladoration. 

Elle prit ma main : & vous , chère miladi ! 
■voulez- vous être ma fœur? Sir Charles fera- 
t-il mon frère ? Ferez vous avec nous le voyagé 
d’Italie ! entretiendrons-nous des deux côtés une 
amitié de famille , jufqu’à la fin de nos jours ? 

Je la ferrai étroitement dans mes bras j & nos 
larmes fe mêlèrent mutuellement fur nos joues : 
mon ambition , ma plus grande ambition fera 
de mériter la diftinâion que vous m’accordez. 
Ma fœur , mon amie, la fœur de mon meilleur 
ami! aimez-le autant qu’il vous honqpe. Aimez- 
moi pour l’amour de lui , comme je vous aimerai 
pour l’amour de vous-même & de lui , jufqu’à 
ma dernière heure. 

Sir Charles paflâ les bras autour d’elle & 
de moi. La tendrefie & l’admiration refpiroient 
dans fes yeux. Il nous donna le nom d’anges. 
Enfuite , prenant le comte par la main , il le 
fit avancer jiifiqu'à nous. Je vous préfente le 
comte de "Belvedère , dit - il à Clémentine ; il 
mérite infiniment votre eftime 5c votre pitié. 
Vous le voyez céder à votre grandeur d’ame. 
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avec des fentimens dignes de vous. Recevez, 
reconnoiflez un ami. Il s’efforcera de fufpendre 
toute autre efpérance. 

Je le reçois donc , 8c je le reconnois à ce 
titre. Oui, monfieur, je fuis fenfible à l’hon- 
neur que vous m’avez fait depuis fi long-tems. 
Puiffiez - vous être heureux avec une femme , 
dont le mérite réponde au vôtre! Voyez l’heur 
reux couple qui eft devant vous : puiffiez-vous 
être auffi heureux que fir Charles Grandifîon ! 
Quel plus grand bonheur puis- je fouhaiter pour 
vous? 

Il prit fa main ; 8c mettant un genou à terre,' 
il la porta refpeélueufement à fes lèvres : je 
vais vous délivrer , mademoifelle , d’un perfécu- 
teur. Je ne dois tien vous demander; mais je puis 
promettre pour moi- même, dans les termes du. 
chevalier Grandifîon , que je m’efforcerai de fuf- 
pendre la plus chère de mes cfpérances. . . 

Lecomte s'étant levé, faijs ajourer un mot , 
& les yeux auflî pleins que le cœur , le fcigneur 
- Jéronimo propofa de retourner à la compagnie. 
Mais Clémentine fouhaita de fe retirer avec moi, 
pour laiffer le rems au refte des, convives de fe 
faire raconter ce qui s’étoit paffè. Je la con- 
duifis dans mon cahinet ; & là , nous renouve- 
lâmes les vœux d’une éternelle amitié. Sir Charles, 
jugeant que le comte auroit quelque chofe à 

Q î'i 
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foufFrir du récit , le retint anilt pour quelques 
momens , tandis que madame Bernent & le 
feigneur Jéronimo allèrent informer ceux qui 
n’avoient pas été préfens. 

A l’heure du dîner , Clémentine fut reçue de 
route l’aflemblée , comme un ange. Ses parens 
applaudirent à la noblefle de fa conduire s Sc 
bénirent le ciel de la réfolution qu’il leur avoit 
infpirée de venir en Angleterre. Enfuite les 
remercîmens tombèrent fur fir Charles , auquel 
ils fe croyoient redevables de leurs plus heureufes 
efpérances. Ils fe promirent que leur famille & 
la nôtre n’en formeroient qu’une, aufli tendrement 
fiée , que fi l’alliance , autrefois fi proche de fa 
conclufion , avoit été réelle. 

Après le dîner , fir Charles ayant propofé à la 
tnarquife l’exécution du dernier article de fon 
plan, qui éroit de lui faire connoîcre ce qui 
mérite à Londres la curioficé des étrangers , & 
de lui faire prendre enfuite l’air de la campagne, 
le marquis répondit pour elle 3 que l’arrivée de 
Clémentine ayant amené à la ville fir Charles 
& miladi Grandiffon , il ne doutoit pas que ce 
qui leur feroit le plus de plaifir , ne fût de 
retourner d’abord à leur campagne. 11 ajouta 
civilement , que l’amufement le plus doux pour 
fa femme & pour lui ^ feroit la préfence 5c la 
convention de leurs amis , & dans leurs terres. 
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plutôt qu’en tout autre lieu ; que les plaifirs do 
la ville auroient leur tour, & qu’étant déformais 
tranquilles en Angleterre , ils n’avoient aucune 
impatience de la quitter , pourvu que fir Charles 
& fes amis remplifiènt l’efpoir qu’ils leur avoienc 
donné de les accompagner en Italie. Il me feroit 
difficile de répéter tout ce qui fedit d’agréable & 
de civil des deux parts. Enfin , voici les arran- 
gemens dont on convint. 

Le comte de Belvedère , qui reçut de Clé- 
mentine , dans l’après - midi , les plus hautes 
marques d’attention Sc de politeffe , ( remède , 
pour l’obferver en paftànt , que je ne crois pas 
trop sûr pour fa guérifon ) fe propofe de pafiër 
un mois ou fix femaines à Londres avec les fei- 
gneurs Jules ôc Sebafte ; de nous faire enfuite leur 
vifire d’adieu , & de partir enfemble pour la. 
cour de Madrid , où le deffein du comte eft de 
s’arrêter quelques mois. Le nôtte eft de partir 
tous , lundi prochain , pour le château de Gran- 
diffon. Milord & miladi L. . . . nous fuivront 
dans huit ou dix jours. Charlotte murmure 
beaucoup des embarras qui la retiennent encore; 
mais elle nous rejoindra, le plutôt qu’il fera 
pofiible , avec fon mari. 

Clémentine m’a vanté plus d’une fois le pfaifir 
qu’elle fe promet dans nos courfes , & ne doute 
point qu’elles ne fervent à rétablir la fanté de 
' * Q iv 
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toute fa famille. Elle ne celïè point de me dire 
mille chofes tendres 8c obligeantes. Sûrement 
Cette démarche, qui paroifloit d’abord un peu 
téméraire , doit paffer pour un heureux incident , 
puifqu’elle eft devenue pour tout le monde , la 
fource de tant de joie ; à l’exception néanmoins 
du pauvre comte de Belvedère. Mais en vérité , 
rien ne manque à celle de votre très-humble , 8cc. 

Henriette Grandissonv 

2V". B. Ceux qui aiment les dillerrations ten- 
dres & morales , doivent regretter qu’on fupprinie 
quatre ou cinq grandes lettres , où l’on voit le 
fentiment de plufteurs jeunes filles & de quelques 
matrones i fur la grande 8c vieille Théfée , s’il 
vaut mieux fe marier par amour que par raifon. 
Dans une autre lettre , on trouve la peinture 
des plaifirs que iîr Charles a pris foin de raf- 
fembler au château de Grandiflon. 



Digitized by Google 



DU CHIT. GrANDISSON. Î49 


LETTRE CXXXI. 

Miîadi G R AK disson à madame SherleY. 

8 avril. 

M a chère grand’maman ne fe plaindra point 
que mes dernières lertres ne foient pas afiez 
remplies de nos amufemens &: de nos conver- 
fations. Quelle fcène dé bonheur ! Ôc qu’ai : je 1 
délirer que fa continuation ? fi ce n’eft peut- 
être , que l’admirable Clémentine eût un cta- 
bliflèment de fon goût, 8c dont fes tendres pa- 
rens ou fient tirer autant de faticfaâion qu’elle. 
On s’apperçoit fans cefiè qu’il manque quelque 
chofe à la fienne , 8c par conféquent à la leur. 
Cependant fes amis , les amis de fa réputation 
& de fa famille, peuvent « ils deviner quoi? 
Je dois être la dernière qui fe mêle d’en juger : 
moi , qui , après avoir connu fir Charles Gran- 
difiôn 8c m’être flattée de quelque efpérance , 
n’aurois jamais pu me croire heureufe avec un 
autre homme. Obfervez que fi Clémentine n’avoit 
pas rejeté volontairementle meilleur des hommes, 
le malheur de le perdre auroit dû lui paroître 
infopportable. Mais la noblefiè de fes motifs 
doit la foutenir glorieufement contre le chagrin 
de cette perte. Cependant , s’il faut que je le 
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répète , le foin que je lui vois d’éviter fa com- 
pagnie , les excufes qu'elle apporte fouvent pour 
fe difpenféT des petites parties propofées par fir 
Charles , & le goût qu’elle a pouj m’entretenir 
à l’écart , marquent allez qu’elle croit ces pri- 
vations nécelTaires à fon repos. 

Elle a propofé une fois au Seigneur Jéronimo 
de quitter l’Angleterre plutôt qu’ils ne fe le font 
propofé , & de tirer de moi la promcfle de la 
fuivje. J’étois préfente. Elle avoit les larmes aux 
yeux , en faifant cette propofition. Nous avions 
parlé de Sir Charles avec tranfport à l’occafion 
de quelques aétions généreufes qui étoient ve- 
nues à notre connoilTànce ; & je vi? clairement 
alors qu’elle n’efpcroit fa tranquillité que de 
l’éloignement. La chère Emilie a penfé de même, 
& j’en loue le ciel ! 

Clémentine n’a pas laide de paroître allé* 
gaie depuis. Elle s’amufe à former des plans 
pour fa vie future j quelques-uns alTez aima- 
bles , mais un peu trop fantaftiques , <ï je puis 
employer cette expreflion , & je les vois chan- 
ger fi fouvent, qu’ils ne marquent point cette 
confiftance que je lui fouhaiterois dans l’efprit. 
Lorfque je la confidère dans la variété de fes 
inventions ôc de fes projets , je fuis quelquefois 
forcée de tourner la tête , pour lui cacher une 
larme qui m’échappe malgré moi. 


Digitized by Google 



DU C H E V. GràNDISSON. 2 J I 

Mardi . icr. mai. 

Le comte de Belvedère érant retourné à Lon- 
dres , après un petit voyage aux environs , & ne 
jouiflanr point d’une bonne fanté , le marquis a 
fouhaité de lui faire une vifite , & de prendre 
cette occafion pour commencer à connoître un 
peu la ville. Tous dos hommes fe font déter- 
minés auflitôt à lui former un cortège , & vous 
jugez bien que fir Charles n’a pas voulu être 
' excufé. Le doéteur Barlet 8c le père Marefcotti , 
qui font inféparables , ont formé une partie de 
leur goût ; & les dames ont déclaré qu’elles 
ne me quitteroient point. Les hommes partirent 
hier au matin. Dans l’après-midi , nous eûmes 
la fatisfa&ion de voir arriver une des plus obli- 
geantes femmes , des plus tendres mères , & des 
plus aimables nourrices. Qui , s’il vous plaît ? 
Miladi G..,, avec fon mari. Indocile Charlotte 1 
A peine un mois eft-il pafle. Nous l’avons act 
câblée de reproches. Nous en avons fait à fon 
mari , pour l’avoir lai fie partir. Comment l’em- 
pêcher ? nous a-t-il dit fort naïvement. Mais 
ils font fi changés l’un 8c l’autre ! Réellement 
je fuis chajrmée d’elle. Milord , à préfent que fa 
femme le traite avec une jufte confidération , 
paroît , fous fes yeux même , un homme rai- 
fonnable & fenfé. S’il a jamais eu quelques légé- 
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retés de conduite, elles ont tout-à-fait difpara. 
Pour elle , c’eft toujours la même vivacité , 
mais fans excès. C’eft celle d’une femme judi- 
cieufe , entièrement fat'sfaite d’elle-même , de 
fa fituation & de fes efpérances. En vérité , je 
commence à croire comme elle, qu’une femme 
peut être heureufe par un fécond choix , lorf- 
qu’elle n’a pu fatisfaire fon goût par le premier , 
& cette idée me flatte pour notre chère Emilie. 

Mardi au foir. 

Madame Bemont a reçu de fes amis de Flo- 
rence une lettre où , dans la crainte qu’elle ne 
reprenne trop de goût pour fa patrie j ils la 
prefflnt de hâter fon retour. 

• 11 paroît que cette lettre contient quelques 
difcours de la malheureufe Olivia , qui ne font 
point à l’avantage de Clémentine. Camille , qui 
eft folle de moi , m’en a dit quelque chofe , 
& m’a confefle en même tems la paflion que 
fa maîrrefle a de les voir , fur quelques mots 
d’indignation contre Olivia , qui font échappés 
à madame Bemont. Indigne Olivia ! que peux-tu 
dire cSntre l’admirable Clémentine ? Cependant 
je fouhaiterois auffi de les voir. Mais il me 
femble que madame Bemont veut enfévelir 
abfoiument tout ce qui pourroit faire une trop 
vive impreflïon fur une ame fl délicate. 
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Cetce miladi G.... toujours trop vive , s’efl 
avifée de raconter à Clémentine toute l’hiftoire 
d’Emilie, dans la feule vue, dit-elle, de faire 
honneur à la réfoiution d’une fille de cet âge. 
Elle avoue que Clémentine a fouvent rougi pen- 
dant fa narration -, ce qui n’a point été capable 
de l’aitêter. Comment a-t-elle pu.... Je lui en 
ai fait honte , pour l’intérêt d’Emilie , pour elle- 
même , pour Clémentine , pour le chevalier 
Belcher. ... Je ne croi^ paS qu’on puiflë man- 
quer de délicatefle à ce point. Cependant la chère 
Clémentine n’a pas laide de louer beaucoup 
Emilie. L’abfence , a-t-elle dit , eft d’un grand 
fecours. Avec un homme du commun, elle feri 
moins que la préfence même , qui peut faire 
découvrir fes défauts ; mais avec un homme tel 
que ûr Charles , l’abfence eft fans doute une fage 
redôurce. Miladi G.. . . ajoute qu’il étoit aifé de 
voir dans l’air de Clémentine , quelle fe faifoit 
là-deflus quelqu’application. 

■ Mercredi , 3 ruai. 

Miladi G. . . . m’a fait le récic d’une confé- 
rence qu’elle vient d’entendre de fon cabinet, 
entre Clémentine &: madame Bemont. A la vé- 
rité , le cabinet de Clémentine touche au lien , 
& n’en eft féparé que par une légère cloifon , ces 
deux pièces n’ayant fait autrefois qu’une même 
chambre. Je n’ai pu m’eiqpêcher néanmoins de 
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lui faire un reproche de fon indifcrérion. Vous 
n’étiez pas forcée , lui ai-je dit , de vous tenir 
dans votre cabinet. Rien ne vous empêchoit de 
vous retirer, lorfque vous avez entendu com- 
mencer leur converfation. Mais non , la curioficé 
eft un clou qui retient une femme par le pied , 
quelque peine qu’elle relfente quelquefois de ce 
qu’elle entend. 

Madame Bemont , fur les inftances de Clé- 
mentine , lui avoit enfin communiqué la lettre 
qu’elle a reçue de Florence. Cette leéture avoir 
ouvert une fource de larmes. La pauvre Clémen- 
tine accufoit Olivia d’injuftice & de cruauté. Des 
imputations, difoit-elle, d’une nature qui ne 
me permet plus de lever les yeux devant miladi 
Grandiflôn & fes amis ! de grâce , que pecfonne 
ne fâche dans cette famille , ni dans, la mienne , 
qu’une Olivia même ait fait fur moi de fi malignes 
réflexions. 

Ma chère Clémentine, a dit madame Bemont , 
je fouhaite plus que jamais.... 

Eh ! que fouhaite ma chère madame Bemont ? 

Que vous changiez de fyftême. 

Les articles, madame! les articles! fi je m’ap 
perçois qu’on les viole , je reprends toute mon 
ardeur pour le cloître. Au fond , c’eft le feul 
remède à tous mes maux. Je me fens le cœur percé 
de l’audace 6c de la malignité d’Olivia. 
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Permettez - moi d’obferver , ma très - chère 
Clémentine , que ce qu’Olivia penfe , la même 
malignité peut le faire penfer au public. C’eft à 
vous de confidérer que le mari de miladi Gran- 
di don ne doit pas tant occuper l’attention d’une 
autre femme , qu’il puiffe être un obftacle aux 
offres d’un homme réellement eftimable. 

Cruelle , cruelle Olivia 1 fa noirceur eft infup- 
portable. 11 n’y a qu’elle. ... ne dites pas le public: 
Olivia feule , madame Bemont , eft capable d’une 
imputation fi noire. . . . 

Pour moi , je fuis perfuadée que c’eft une 
fauffe imputation , & que fi le chevalier ne 
s’étoit pas marié, vous n’auriez jamais été fa 
femme. Vos premières objections auroient eu 
la même force. Vous voyez avec quelle fermeté 
il tient à fa «religion. Vous n’êtes pas moins 
ferme dans la vôtre. Cependant , au point où 
les chofes font parvenues , vos meilleurs amis 
peuvent- ils s’empêchet de rejeter fur un pre- 
mier amour le refus que vous faites d’un 
homme contre lequel on ne counoît pas d’autre 
objection ? 

Les articles , madame Bemont ! les articles! 

Un mot encore, ma chère Clémentine , puif- 
que c’eft vous-même qui avez commencé le fujet.' 
N’a-t-on pas droit de s’attendre, à pjéfent que 
vous ne trouverez plus d’oppofition , que vous 
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commencerez à fentir d’où peuvent venir votre 
bonheur & votre repos; c’eft-à-direj que vous 
ne devez efpérer l’un & l’autre , qu’en tournant 
toutes vos idées aux vraies règles du devoir j ca t 
le public ne leur donnera point d’autre nom ; 5c 
qu’auiïi long-tems que vous vous occuperez d’au- 
tres objets , dont on ne manquera point de vous 
croire occupée , tant qu’on vous verra dans la 
.même fituation , vous ne ferez qu’entretenir le 
trouble de votre cœur & les alarmes continuelles 
de vos amis ? 

Vous parlez avec force , madame. Mais le 
cloître n’elt-il pas un expédient certain, & le 
feul poflible, pour nous rendre tous tranquilles? 

Les articles , ma chère Clémentine ! les arti- 
cles ! vous m’avez conduite infenfiblement à 
vous déclarer ce que je penfe. ^Je n’ai aucune 
vue : non , non , ne m’en foupçonnez point. 
Votre famille, comme vous voyez, s’en tient 
inviolablement aux articles ; mais remarquez , ma 
chère , qu’en vous fuppofant libre d’embraflèr 
le parti du cloître , tous les fouvenirs d’une pre- 
mière inclination , qui vous rendroient coupable 
dans l’état du mariage , ne feroient pas moins 
contraires à vos vœux de religion. Croyez-vous 
qu alors le cloître vous rendît plus heureufe ? 

Quoi , madame ? me foupçonneriez - vous , 
comme Olivia , d’une coupable inclination ? 

Rien 
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• kien n’eft plus éloigné de mes idées; mais 
vous me permettrez aiilli de ne pas vous croire 
abfolument un ange. Etes-vous bien perfuedée , 
ma chère , que fi certaine raifon vous oblige de 
refufer vos vœux à M. le comte de Belvedère , 
ou à tout autre homme , elle vous laiffe la liberté 
de les offrir à dieu? 

Cet argument, madame Bemont, a-t-il«quelqu» 

rapport au cas préfent ? 

Un moment j s’il vous plaît, ma chère ; vous en 
rappellerez aux articles , fi vous ne permettez pas 
que je continue : & votre filence m’encourage. 
Quelles étoient tout-à- l’heure vos obfervations fut 
l’hiftoire de mifs Jervins ? N’y a-t-il pas quelque 
reflêtnblance entre fon cas 3c le vôtre ? 

Sûrement , madame , je ne reffemble pas tout- 
à-fait à mifs Jervins. O madame ! que je fuis 
tombée dans votre opinion! 

Vous ne lètes point, ma chère Clémentine. 
Vous n’êtes tombée dans l’opinion de perfonne. 
Mifs Jervins a des obligations que vous n’avez 
pas à fon tuteur. 

EA-ce là, madame, toute la différence? Il n’y 
en a donc point; car mes obligations l’emportent 
fur les fiennes. Comparerez- vous des obligations 
pécuniaires à la confervation de la vie d’un frère, 
à mille autres témoignages effectifs de la plus 
haute bonté? MifsJervins, mon modèle!' pauvre 
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Clémentine, que tü es tombée ! il faut que je 
quitte ce pays* laits différer un niçnient. Je 
vois à préfent , dans le plus grand- jour , dê 
quelle témériré je me fuis rendue coupable en ÿ 
cherchant un afile. Que le chevalier Gfandiflbti 
me doic de mépris lui-même ! mais jë vous prb- 
telle j madame , que je fuis incapable^ut» défit 
d’une peu fcé contraire aux motifs^ qui m’ont 
déterminée lorfque j’ai refiifé la main du meilleur 1 
des homnies. Oh! que ne' fuis-je dans mon Italie ! 
quel tort une folle paffidn doit-elle faire aUx jeunes 
filles dans l’opinion de leurs amis-, fi tous lesfacri- 
fices que j’ai faits ne me garantirent pas des plus 
Humiliantes imputations ? Oh ! quel dédain j’ai 
pour moi- même ! 

C'en un heureux dédàin , ma ttès-chère Clé- 
mentine; Je finis comnie j’ai commencé , en 
fouhaitant que vous puiffiez changer dè fyftême j 
mais tout doit c:rc abandonné à vos propres 
réflexions. Votre famille s’eft lié les mains. J^at- 
tends votre bonheur du .ciel*, car vous n’oferiez 
dire encore qüe vous vous croyez heureufe : . 
cependant perfonne ne combat vos volontés , 
m ne penfe à les combattre. Tout le monde 
vous aime. Votre bonheur eft l’objet de toutes 
nos prières. - - 1 ■■ ' ' 

Madame Bemont , trop éclairée pour ne pas 
juger que les agitations de Clémentine la trahiflènc 
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quelquefois à mes yeux, vient de me faire un 
compliment fur ce quelle nomme ma géncreufe 
tendrefle pour cette chère fille, & fur ma con- 
fiance à i’affedion de fir Charles. Où eft le mé- 
rite, ai - je répondu , avec un homme dont les 
principes font fi bien établis , avec une fille fi 
délicate fur l’honneur ? Ils engagent tous deux 
Won cœur par l’amour & la picié. A l’égard de 
Clémentine i ma confolation eft que je ne me 
fuis pas trouvée dans fon chemin ; que fir Charles 
n’a commencé à me déclarer fon affedion, qu’a- 
pres avoir reçu d’elle, en termes exprès &c par les 
plus nobles motifs , la liberté de choifir celle 
qu’il jugerait la plus digne de lui fuccéder. Il 
m a donne iieu de croire qu’il avoit cette opinion 
de moi ; & je puis ajouter , chère madame Be- 
Wont y que dans Jss foins qu’il m’a rendus , il 
n’a pas celfé de lui rendre juftice. Il s’eft conduit 
avec moi fi noblement, que fi je ne l’avois déjà 
prefcre a tous les autres hommes , j’aurais pris 
alors ces fentimens pour lui» 

ïeudi, 3 mai* 

J crois avec Clémentine, lorfqu’on m’a remis 
Une lettre de fir Charles. Elle s’eft apperçue de 
qui étoit la lettre & me la voyant confidéret; 
avec impatience , elle m’a priée de l’ouvrir, fans 
quoi, elle m’a menacée de fe retirer. Je l ai 
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ouverte. Elle conrenoit, lui ai -je dit, les plus 
tendres complimens pont elle & pour les autres 
dames. Mais j’ai cru voir dans Tes yeux un air 
d’empredement qui m’a portée à lui en offrir la 
lcéture : vous y trouverez , maderftoifelle , le 
plus obligeant des hommes. Sir Charles & moi, 
noùs n’avons point de fecret entre nous. Mais je 
vous préviens fur quelques endroits qui regardent 
une perfonne. .. . Peut-être ne la liriez-vous pas 
fans chagrin. Elle m’a répondu ; eft-ce là , ma- 
dame , votre feule obje&ion ? Je ferai bien aife, 
fi vous l’approuvez , de voir comment le plus 
poli des hommes écrit à la plus aimable ôc la 
meilleure des femmes. 

Je lui ai donné la lettre, elle a eu la grandeur 
d’ame de prendre plaifîr au ftyle. Tendre délica- 
teffe! a-t-elle dit eu lifant. Heureufe, heureufe 
miladi Grandiflbn ! les larmes aux yeux , & jetant 
fes bras autour de moi j c’eft ainfi , a-t-elle conti- 
nué , que je veux vous féliciter. Que je dois 
m’applaudir de n’avoir pas écouté fes offres ! Je 
n’aurois pu juger mal de la religion d’un homme 
qui eft capable d’agir , de parler , d’écrire , & de 
vivre comme lui. 

J’ai penché la tête fur fon épaule. Lui 
exprimer la moitié feulement de l’admit'atiQn 
que je reffentois pour tant de noblefle, ç’eût 
été lui rappeler fou ancienne fituacion , 8c 
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paroître étonnée quelle ait eu tant de pouvoit fur 
elle- meme. 

Le refte, a t elle repris, je crois le pouvoir 
lire > car mes yeux font tombés fur le nom d’un 
homme pour lequel je ne fuis pas fans pitié. Elle 
a lu ce qui fuit : « Le corps du pauvre comte 
» de Belvedcre (c’eft l'exprefïîon de fir Charles) 
» vifite les divers quartiers de Londres, &r s’ef- 
» force d’y trouver de l’amufement, tandis que 
» fon ame eft au château de GraudilFon. Il ne 
» peut fe réfoudre à quitter l’Angleterre, fans 
» avoir pris congé de fa chère. Clémentine ; 
» cependant la crainte des nouveaux tourmens 
» qu'il prévoit dans cette occalîon le fait balancer. 
» Le marquis > fes deux neveux & moi , nous 
» joignons nos efforts pour le confoler; cepen-* 
» dant nous lui confeillons d’aller chercher plus 
» de bonheur à Madrid > & je le crois déterminé 
» à retourner avec nous* pour le redoutable 
» adieu. Je le plains du fond du cœur , mais je 
» n’en loue pas moins l’inviolable attachement 
» de la famille „ aux conditions qu’elle vient 
3 » d’accepter ». 

En lifant ces dernières lignes > fon vifage s’eft 
couvert de latines. D’accepter ! ah ! miladi 
GrandilTônj il n’eft que trop vrai. Quoiqu’il ne 
leur en échappe rien, je lis leurs défirs dans 
leurs yeux» 

R iij 
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Elle a parcouru l'éloge que fit Charles me 
fait de l'excellent caractère du comte. C’efl: un 
honnête homme , a-t cIK^ repris ; je lui rends 
cette juftice : mais fou obfti nation n’eft-elle pas 
étrange ? Enfuite , me rendant la lettre : que 
nous connoifTons peu , a-t-elle ajouté , ce qui 
nous convient le mieux ! L’Efpagne a fans doute 
quelque dame d’un mérite distingué , qui le ren- 
droit beaucoup plus heureux qu’il ne peut 
jamais l’être avec celle qu’il honore d’une affec- 
tion fi mal reconnue ; fans compter que la pauvre 
Daurana. . . . 

• Elle s’eft arrêtée. Je n’ai rien dit qui pût la 
ramener au même fujet. 

Sir Charles funpofe qu’ils ne reviendront point 
avant la fin de la femaine prochaine , du moins 
fi le marquis perfifte dans le defïèin d’affifter à 
un bal de l’ambalfadeur de V enife , auquel il 
eft invité. Une abfence de quinze jours , après 
tout. O dieu j dieu ! 

N. B. Dans plufieurs lettres fui vantes , on 
s’efforce de nous intcreflèr pour miladi Gran- 
diflon , qui revenant avec Clémentine , toutes 
deux à pied Sc fans fuite , d’une promenade qui 
les avoir infenfiblement éloignées du château , 
eft fi mouillée par une pluie d’orage, que fe 
trouvant incommodée à fon retour, & voyant 
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tout-d’un-cotip paToître fir Charles , qui arrive 
de Londres fans être attendu , elle ne pçut ré? 
fifter à la double agitation de fa fatigue ôc de 
fa joie. 'Elle tombe évanouie. Que de mouve- 
mens pour une tête fi chère! la fièvre fuit J Sc 
dure peu à la vérité ; mais Clémentine 4 qui fe 
reproche d’être la caufe de cet accident , s’affligé 
d’autant plus qu’elle craint de fort injurieux 
foupcons. . •■■k 
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Miladi GRANDISSON à la meme. ' 

Samedi su (oie. , 

Depuis mon indifpoficion , Clémentine ne me 
quitte plus. Elle étoit inconfolable , lorfqu’onma 
crue dans quelque danger. Elle fe tordoit les 
mains : oh ! pourquoi fuis - je venue en An- 
gleterre? c’étoit fon exclamation continuelle ; 
& tout le monde appréhendoit une rechute; 
il s’en faut beaucoup qu’elle foit encore! tran- 
quille. Elle veut être feule » iorfqu’elle ne peut 
être avec moi. Souvent on la trouve noyée 
dans fes larmes , &c regrettant de n’être pas en 
Italie. Sir Charles eft fort alarmé pour elle. Ii 
prétend qu’elle a quelque dellein dans Fefprit; 
& m’ayant demandé fi dans nos entretiens elle 

R iv 
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ne s’étoit pas ouverte à moi , il paraît furpris que 
cette confidence tarde fi long-tems. 

Qünanche , t j mai. 

Le feigneur Jéronimo m’a parlé du comte de 
Belvedère avec une vive compaflton. Ce mal- 
heureux efclave d’une paffion défefpérée , n’a pu 
gaguer fur lui-même de revenir avec fir Charles 
& fes amis. Il écrit à Jéronimo que, depuis leur 
départ % il s’efl; mis deux fois en chemin pour 
les fuivre, & que chaque fois, n’ayant pas eu 
la force d’exécuter fes intentions , il eft retourné 
fur fes pas, 

Jéronimo m’a dit que le comte a fait ion tefta- 
ment j & que dans la fuppofition qu’il meure 
fans avoir été marié, il IaifTe à notre famille 
tout ce qu’il peut laiflTer de fou bien. Clé- 
mentine n’eft point nommée dans cet aâe, de 
peur qu’elle ne lui attribue la bafTeflê d’avoir 
attendu d’un fi riche préfent ce qu’il n’efpcre 
pas de fon eftime. Le généreux homme déclare, 
que fi nos inftances en fa faveur contribuoient 
malheureufement à renouveler la maladie de 
Clémentine ^ il fie- regarderait comme le plus 
miférable des hommes. Mon cher Jéronimo* 
a-tril dit, en le voyant partir, répétez à votre 
incomparable fœuc que je ne l’importunerai 
point auffi. long-tems que je lui croirai de l'avec-*. 
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fion pour moi. Puifïê-t-elle ccre heureufs! & quel 
que foit mon défefpoir , je trouverai de la cou- 
folation dans cette idée. Mais fuyez bien sur que 
tant qu’elle reliera fille , je ne ferai jamais le mari 
d'une autre femme. 

, Ma pitié s’eft jointe à celle du feigneur Jéro- 
nuno , pour une fi déplorable fituarion. Cepen- 
dant je dois avouer qu’elle eft encore plus vive 
pour Clémentine. Mais je me fuis fentie touchée 
jufqu’aux larmes, en lifant un article de la lettre 
«du comte , que Jéronimo m’a lailfée avec la per- 
jniflîon d’en extraire ce partage. Jugez*en par ma 
tradu&ion ; après mille voeux au ciel pour le bon- 
heur d’une fille fi chère, quelque piiitfe être fon 
propre fort.». « Peut-elle être heureufe, dit-il, 
j> dans la fituarion que vous connoiflez ? N’y 
»» aura-t-il pas toujours un violent combat entre 
» les hautes notions qu’elle a du devoir & fa 
« pa filon , quoique la plus noble dont un cœur 
» ait jamais brûlé ? Le défordre de fon efprit ne 
»* peut-il pas fe renouveler fans celle? Si cette di- 
»> vine fille étoit à moi (foufirez que je me livre 
» ûn momenr à cette délicieufe fuppofition); je 
» me flatterois de pouvoir ménager, conduire, 
'»> calmer une âpre fi noble. Nous pourrions nous 
»» entretenir avec une égale affe&ion du meilleur 
»> des hommes , dont la bonté n’eft pas plus 
i» l’objet de fon amour que de ma vénération. 
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» Les jaloufies vulgaires ne m’empêcheroiént 
» point de convaincre la maîtrelfë de mon 
» ame, que j’approuve fon amour de fœur. Elle 
» ne feroit point abandonnée alors au filence , à 
» la f o::tude , aux tourmeus qui font le malheur 
»> de la vie ». * * 

Ma grand’maman , ma tante j ma Lucie , 
que dites- vous d’un fentiment li noble? Sou- 
haiterai- je que Clémentine fe laide fléchir en 
faveur d’un homme qui le mérite réellement? 
Me rendrois - je ; qu’en penfez - vous , dans la 
même fituation ? Unequeftion meilleure encore; 
«ievrois-je me rendre ? 

Lundi , 14 mai. 

' " ' * t 

La liberté qu’on me laifle de vous écrire, 
doit vous convaincre que ma fanté eft fort 
bien rétablie. S’il ne m’eft pas encore permis 
de quitter la chambre , c’eft par un excès de 
précaution. 

Clémentine fe réjouit fincèrement de ma gué- 
rifon : cependant chaque jour femble ajouter 
quelque chofe à fa triftede. Elle dit à fa mère » 
qui s’en alarme beaucoup , que fon chagrin vient 
de la fituation de fon frère. En effet, le feigneur 
Jéronimo n’eft pas bien. M. Lowiher lui avoic 
annoncé quii ne feroit pas exempt de quelques 
douleurs palfagères \ mais je fuis sure que ce 
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tendre frère fe trouveroic bienrôt mieux , s’il 
voyoit fa fceur au comte de Belvecicre. J’en 
parlais avec fir Charles , il n’y a pas une heure. 
Clémentine , lui difois - je , n’eft rien moins 
qu heureufe. Je doute qu’elle le foîr^imais hors 
du cloître. Songez, m’a- t- il répondu, que la 
grande objc&ion de la famille , eft que fa mère 
en mourroit de chagrin; Sc tous les autres n’en 
feroient guère moins affligés; pour leur intérêt, 
il ne faut pas revenir à cette idée. 

Quel parti refte-t-il donc à prendre ? 

Celui de la patience , mon très-cher amour. Sa 
maladie a mis cette ame noble en défordre. 11 faut 
qu’elle falTe l’efiâi de fes propres plans. S’ils ne 
réuffiflent point , elle en formera de nouveaux , 
jufqu’à ce qu’elle en trouve un qui la fixe , & 
j’efpère que le rems n’en eft pas éloigné. 

Le croyez- vous, moniteur? 

Ne voyez -vous pas que de jour en jour fa 
triftefie ne fait qu'augmenter? 11 fe pafie quelque 
chofe dans fa tête. J’ai obtenu de fa mère , que 
cet efprit troublé foir abandonné quelque rems à 
fes propres infpirarions. Sa véhémence , excitée par 
des obftades qu’elle regardoit comme des perfé- 
curions , s'eft appaifée depuis quelque rems. Par 
degrés , elle tombera fur dés réflexions qui ne fe 
font point encore pré Tentées. 

Jéronimo penfe, m’a dit encore fir Charles, 
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que je pourrois plaider avec fucccs pour le 
comte. Mais n’eft-ce pas moi qui ai drefle les 
. articles? Les conditions ne viennent -elles pas de 
moi ? Clémentine ne fera point trompée. Elle 
m’évite d^niis quelque tems, dans la crainte 
peut-être , que je ne tente mou crédit auprès 
d’elle. Elle ne paroît à l’aife qu’avec vous. 
Tâchez de conferver fur elle le poids que les 
âmes délicates ont toujours l’une fur l’autre. Il 
peut revenir par intervalles quelques légères 
apparences de fa maladie j mais , fi le ciel fou- 
tient du moins fa raifon , je ne doute pas que 
fes agitations préfentes n’opèrent un grand 
changement dans fes vues, qui aboutira peut- 
être à cette tranquillité dame, dont tous fes 
amis feroient leur bonheur. Jufqu’à ce tems , ma 
chère , voici notre règle ; quelle marche , & 
nous la fuivrons. La perfuafion contre un pen- 
chant déclaré , nous l’avons dit plufieurs fois , eft 
un degré de violence , 8c nous l’avons condamné; 
Si l’admirable fille eût été follicitée de prendre le 
noble parti qu elle embraflà lorfqu'elle rejeta mes 
offres, elle auroit été moins heureufe > malgré la 
force de fes motifs, qu’elle ne le fut de fe voir 
maîcreffe abfolue d'elle- même, & de pouvoir 
nous furprendre 8c nous étonner par fa grandeur 
d’ame. 

Qu’oppofer à ce raifonnement ? J’en demande 
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la confirmation au ciel , Sc je crois la voir déjà 
dans l’avenir. 


Mardi, 15. 

Aujourd’hui , après le dîner , où je n’ailifté 
point encore , Clémentine m’a fait .demander 
par fa Camille , un quart - d’heure d’entretien 
dans ma chambre. J’ai donné ordre qu’il ne 
me vînt perfonne , fi je n’appelois moi- meme. 
Elle eft entrée. Elle a pris un fauteuil près de 
moi , & de la manière la plus noble , elle m’a 
tenu ce difeours. 

J’ai cru , chère miladi , qu’il convenoit d’at- 
tendre votre rétabliflement , pour vous entretenir 
d’un fujet fur lequel je me fens preilee de vous 
ouvrir mon cœur. Grâces au ciel ! vous ctes 
rétablie. Quelle inquiétude votre» maladie ne 
m a-t-elle pas caufée ? Je me reprochois d’en 
être la caufe. Je vous avois engagée dans une 
srop longue promenade. Tout le blâme eft tombé 
fur moi ; & j’ai remarqué , dans les yeux de miladi 

G un air vifible de mécontentement. Bon 

dieu ! ai-je dit, tout me parodiant étrange autour 
de moi , où fuis-je? Qui fuis- je ? Puis-je être cette 
même Clémentine que j’étois il y a quatre mois ? 
N’ai-je donc apporté que de l’infortune dans cette 
famille, qui eft mon unique refuge? Mes yeux 
fe font ouverts fur l’indécence de mon paftàge ea 
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Angleterre , Sc fur celle du féjour que je fais 
dans la maifon d'un homme pour lequel tout 
le monde connoîc mes fentimens* Je fais que 
le public commence à parler. Cruelle Olivia 1 
elle dit ce qu’elle fbuhaite que tout le monde 
penfe. Que ne dois-je pas à votre bonté, à 
celle de tous vos amis , pour conferver une fi 
bonne opinion de moi, dans la lïtuation où je 
fuis? J’ai une obligation extrême à la compaffion 
de fir Charles, s’il y trouve des raifons pour ne 
me pas méprifer. Une petite fille (je ne le dis 
qu’à vous, qui me le pardonnerez), m’eft pro- 
pofée pour modèle par la chère madame Bemonr. 
Que je fuis tombée ! mon orgueil ne peut le 
fupporter. S’il m’avoit été permis d’entrer dans 
un cloître , tant d’irrégularités dans ma conduite 
anroient été prévenues , & la malheureufe Clé- 
mentine fe feroit épargné toutes ces humilia- 
tions. Dites - moi , chère miladi CrandilTbn , 
aidez-moi de vos confeils : ne puis-je pas renou- 
veler mes inftances , pour obtenir la liberté de 
quitter le monde? Donnez- moi l’avis • d’untf 
four : jamais l’on n’eut pour une fceur plus 
d’affeétion que j’en ai pour, vous. Quel chemin 
dois-je tenir ? Quel moyen de me rétablir à mes 
propres yeux? A préfent, je me hais , je me 
méprife moi-même. 

Avec combien de raifon , très - chère foeur t 
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excellence amie ! toute nia famille vous révère! 
Sir Charles , fes feeurs 8c moi , nous vous 
aimons tendrement. Miiadi G.... vous admire, 
il eft impoflible qu’elle vous ait regardée d’un 
çeil mécontent. Quels peuvent être les difeours 
d’Olivia? Sa téméraire cenfure a-t-elle jamais 
rien épargné ? Je ne laide pas de voir la dcli- 
catede de votre fituation : quel confeil puis -je 
vous donner ? Mais fi vous ouvriez votre cœur 
à la marquife ? à madame Bemont , fi vous l’aimez 
mieux; c’eft la plus prudente des femmes. 

Je connois déjà leurs difpofitions. Elles ne 
s’accordent point avec les miennes. Madame 
Bemont , fans le vpuloir , j’en fuis sûre * n’a faic 
que m’épouvanter. Ma mère fe croit liée par les 
articles , & ne me dit rien. 

Si vous preniez confeil de fir Charles? vous 
favez qu’il eft le plus délicat des hommes. 

Je ne céderai jamais de l’honorer..- Mais 
votre indifpofition mé l’a fait regarder avec 
plus de refpeél que de familiarité. En médiranc 
fur ma fituation , je me fuis fenti dans le cœur 
une peine que je ne cennoidôis point encore, 
une peine que je ne faurois décrire. Elle eft 
ordinairement ici ( en portant la main à fa 
tête) : mais (en la mettant fur fon cœur) c’eft 
ici quelle eft à préfent ; & quelquefois j’ai peine 
à la fupporter. 
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Je derriahde en grâce à ma chère Cléfhehtîttéj 
d’ouvrir ce noble cteur à fit Charles. Vous 
connoidèz fa pure affe&ion pouf vous. Vous 
favez combien votre eloire l’intérelTe. Vous faveZ 
que votre mère meme, votre madame Bemont* 
n’ont pas l’ame plus délicate. Ouvrez- vous à 
lui. Mais il craint tant de vous déplaire , que 
c’eftr vous qui devez commencer. La moindre 
ouverture fuffira. Ses égards pour votre hon- 
neur , pour celui de notre fexe , le porteront à 
vous épargner un détail embarrafl'ant. 11 eft fans 
prévention. Quelque attachement qu’il ait pour 
votre famille , fa préférence eft entièrement pour 
vous. Dirai- je que fes premiers foins m’ont été 
tendus en votre nom , fous vos aufpices , en 
reconnoiflant néanmoins qu’il avoir été refufé 
par un ange. 

Modèle des hommes ! je veux le confulter , Si 
devant vous. 

Pour ma préfence , maderhcifelle. . .* 

Oui , oui , a-t-elle interrompu : j’aurai befoin 
de votre fecours. Soyez mon avocat auprès 
de lui ; s'il veut plaider auftî pour moi , je puis 
encore erre heureufe. Je ne connois déformais 
qu’une voie pour me dégager avec honneur : je 
n’ofe la propofer. Il le peut. Le public, & cette 
cruelle Olivia ne veulent pas me laiftèr chercher 
mon bonheur dans le célibat. Pourquoi ne me 

feroit-il 
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feroit-il pas permis de le chercher dans le fond 
d'an cloître ? 

Je l’ai embraffée. Je Aie fuis efforcée d’adoucir 
fes peines : mais je n’ai pas oublié l’avis de fir 
Charles ; qu’elle marche , 8c nous la fuivrons* 
Après lui avoir promis de ne pas dire un mot 
de ce qui s’étoit paffé entre nous > pour l’affurer 
qu'elle trouveroit fir Charles fans prévention , 
j’ai Tonné» On eft venu. Jai fait prier fir Charles 
de moncer. Il nous a trouvées dans une fituation 
tranquille. Notre Clémentine , lui ai-je dit avant 
qu’il eut ouvert la bouche , a quelque chofe fur 
le cœur , 8c je l’engage à vous confulter. 11 faut * 
a-t-elle interrompu, que vous foyez mes con- 
feillers tous deux. Demain , monfieur , auili 
ïnatin qu’il pourra convenir à miladi Granditîon* 
hous nous raffemblerons dans cette vue. 

Puiffe le fuccès de cette conférence , établir 
fur des fondemens inébranlables la tranquillité 
de notre charmante fœur 1 

# 

# ' 
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1 6 nui. 

A conférence s’efi: tenue en Italien. Il n’étoic 
pas plus de fepe heures , lorfque nous nous 
fomines raflèmblés dans ma chambre. 

J’avois dit à Clémentine qu’elle devoir faire 
l’ouverture du fujet -, mais fir Charles la voyant 
dans une efpèce de confulion , a commencé , 
pour la foulager : vous me faites, mademoifelle , 
un honneur extrême , & digne alTurément de 
l'amitié d’une fœur , en demandant mon opinion 
fur un fujet qui vous intéreflê. ... Le rétablifle- 
ment de notre chère Henriette ne me laide point 
de défir plus ardent que celui de votre bonheur. 
Comptez qu’il eft néceflàire au nôtre. Oui , 
mademoifelle , je vous' réponds du même fenti- 
ment , ai-je ajouté en lui prenant la main. . . La 
lêndredè & le refpeét dévoient éclater fur mon 
vifage, s’il repréfentoit les mouvemens de mon 
cœur. Elle s’efl. baillée affe&ueufement vers moi. 
Ses yeux éroienr mouillés de larmes. Vous me 
peinez, chevalier; vous me peinez, madame, 
par cet excès de bouté. Combien d’amis ai -je 
rendus malheureux*? 
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£)ep uis quelques jours, a repris fir Charles, 
j’obferve que votre inquiétude augmente. Que ne 
dépend-il de moi d’en éloigner la caufe? 

Peut-être ne vous trompez-vous pas. Ah, 
chevalier ! je m’étois flattée , en lignant les arti- 
cles, qu’ils ferviroientà me rendre plus heureuf# 
que je ne le fuis. 

Chère Clémentine ! Il .n’a rien ajouté. 

Ne vous prévenez pas contre moi , chevalier : 
je dois me croire liée , fi l’on infifte fur mes 
promeffes ] mais quoique mes indulgens amis 
ne me fatiguent point par des inftances , pat 
des perfuafions, ne voyez -vous pas que leurs 
regards, leurs foupirs, rompent vos conventions 
à toute heure ? •> 

Chère Clémentine ! 

J’ai prévu que vous ne feriez pas content de 
moi. 

Je ne le fuis point. Je ne le pourrois être, fanJ 
blelfer la juftice & l’amitié. Mais , chère Clé- 
mentine , quelle peinture faites - vous de la 
réfignation de votre famille , fur un point auquel 
vous favez que leurs cœurs éroient fixés. 

N’aggravez point mes trilles réflexions. C’efl: 
un tourment pour moi, de leur voir étouffer fi 
généreufement leurs défirs. 

Alors elle s’eft adreffée à moi : pardonnez , 
chère ttiiladi , fi je jette les yeux en arrière fut 

s ij 
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mon ancienne fituation. Vous favez toute mon 
hiftoire. ... Un peu de bonté pour un moment. 
Jamais , dieu m’en eft témoin , jamais l’envie 
n’a trouvé place dans mon cœur. Au contraire , 
je me fuis réjouie qu’un mérire qu’il n’étoit point 
en mon pouvoir de récompenfer , ait une fi 
douce récompenfe avec vous , & que le chevalier 
n’ait rien perdu au refus que j’ai fait de fes offres... 
Elle s’eft arretée. 

Continuez, très -chcre Clémentine, lui ai-je 
dit tendrement. Ne fommes - nous pas deux 
fœurs ? Et ne fais-je pas que votre ame eft la 
nobleftè meme ? 

Oui , monfîeur , je me réjouis fincèrement 
d’avoir eu la force d’exécuter mes réfolutions. 

Elle s’eft encore arrêtée. Sir Charles s’eft con- 
tenté d’applaudir par une inclination. 

Mais je n’en efpérois pas moins que- ma famille 
fe laiflèroit vaincre en faveur de mon goût pour 
le cloître. Ce déûr a toujours été le même , 
jufqu’au moment , moniteur , où vous m’avez 
engagée à me foumettre aux articles. Alors j’ai 
pris la réfolution de chercher , s’il étoit poflîble , 
mon bonheur dans le célibat , auquel on fe relâ- 
choit. Mais que puis-je faire? Mes premiers 
défirs renaiffent. Ce n’eft pas ma faute. Il me pa- 
roît évident qu’il n’y a qu’un parti dont je puille 
efpcrer mon bonheur , ôc^ c’eft çelui du cloître. 
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Chère Clémentine ! a dit fir Charles , avez- 

vous la bonté de permettre 

Olivia , monfieur , a-t-elle interrompu , (peur- 
être l’ignorez - vous encore ) , Olivia fe donne 
la liberté de parler de moi fans ménagemenr. 
J’ai fait fans doute une téméraire démarche , 
lorfque je fuis partie pour l’Angleterre : c’étoit 
lui fournir une excufe pour l’excurfion qu’elle 
avoir faite avant moi; quoique le ciel facile 
combien les motifs ont etc différais. Le fien étoic 
d’obtenir ce que je m’efforçois d’éviter. Mais 
votre indifpofition , madame, a rendu le trait 
plus aigu , & me l’a fait palfer dans le cœur. 
Elle a dévoilé à mes yeux l’indécence de ma 
fituation. Me refte-t-il un autre expédient,. un 
autre frein pour la malignité, que le parti du 
cloître ? 

La queftion vient de vous, mademoifelle , 8C 
je ne fais que vous fuivre. Oui , les expédiais 
ne vous manquent point. 

Vous n’êtes pas mécontent de moi, chevalier? 
Vous ne m’accufez pas dé violer les articles ? 

Je ne vous accule de rien , mademoifelle » 
puisqu'il n’eft queftion que de raifonner, 8c 
que nous n’en fournies point aux réfoîutions. 
Soyez perfuadée que la tranquillité de votre, 
ame fait un de mes vœux les plus ardens 8c 
ks plus continuels. Continuez, achevez de 

S iij 
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foulaser votre cœur. Un ami , un frère, écoute 

O 

fa fœur avec toute la tendrefle de l’amitié fra- 
ternelle. 

Quelle complaifance! quelle bonté! vous dites 
qu’il y a d’autres expédiens. Eh! quels peuvent- 
ils être , excepté le mariage ? 

* Fût-il le feul , s’il devenoit agréable. . . Nous 
ne faifons que raifonner, mademoifelle , il n’eft 
pas queftion de réfoudre. 

( Avec un regard d’impatience ). Quoi , che- 
valier! vous me faites cette propofition? 

Non , mademoifelle ; j’ai dit qu’il n’étoie 
queftion que de raifonner. Mais votre bonheur 
me paroît certain dans le célibat. Peut-être avez- 
vous formé des plans qui ont cefle de vous plaire 
après la réflexion. Mais nous ne fommes pas 
prefles par le tems ; l’incomparable Clémentine 
a trop de grandeur d’ame , pour accorder à la 
.malignité un injufte pouvoir fur fon repos. Elle 
connoît fon propre cœur , elle a raifon d’en être 
contente. Si vous reveniez à vos premiers défirs, 
les attaques de la médifance ne vous fuivroient- 
eües pas dans la plus fainte retraite? Il y a mille 
points délicats à confidcrer dans votre lîtuation 
palTëe ; mais vos parens les ont bien pefcs. Ils 
n’ont en vue que votre bonheur; vous différez 
d’eux , dans le choix des moyens, lis jugent que 
k mariage avec un honnête homme de votre pays 
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ic de votre religion , vous conduiroit au repos : 
vous regardez le cloître comme l’unique expé- 
dient : cette matière n’a que trop été débattue. 
Ils font déterminés à ne pas vous prelTer, quoique 
leur jugement n’ait pas changé. Ne leur lailTèrez- 
vous pas la liberté des défirs, fur- tout lorfqu’ils 
s’intecdifent jufqu’i celle de les exprimer ? 
Comptez, mademoifelle , qu’en ma préfence , 
le marquis , votre père a déclaré très-férieu- 
femenr au comte de Belvedère , qu’il ne devoir 
plus conferver d’efpérance. Puifîe-t- il vivre allez 
pour vous voir heureufe! Vous devez être con- 
vaincue qu’il elt plus embatralTé de la fin que 
des moyens. 

Mon père , ma mcre , font la bonté même. 
Que le ciel conferve leur précieufe vie! (Un 
ruiflèau de larmes couloit le long de fes joues). 

Je fuis sûr, ma chère Clémentine, qu’il n’y 
a point d’état dans la vie où vous puilfiez être 
heureufe ; fi votre choix faifoit le malheur de 
vos parens , Clémentine , après la profefiicn 
même , feroit-elle jamais capable de renoncer à 
1 afFeéfcion filiale , à tout ce qu’on nomme ten- 
drelfe du fang ? Cette vie contemplative , qui 
fait aujourd’hui fa paillon , ne rendroit-elle pas , 
8c trop tard , puifqu’il ne feroit plus tems de 
reculer , 8c peut-être avec d’autant plus de regrec 
qu’il feroit trop tard , fes afFeétion* plus vives , 

S iv 
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plus impétueufes , pour des parens fi dignes cta 
toute fa tendrefïè , pour des frètes fi défintéreftést 
dans la leur , & quioont pris une part fi fenfible 
à fes peines ? 

Elle a foupiré, elle a pleuré. O chevalier J 
c’eft tout ce qu’elle a pu dire. 

Vous ne fa u rie z vous propofèr, madembifelle, 
de vivre uniquement dans vous - même , pour 
vous - meme -, & dans le monde vous pouvez; 
vivre pour dieu ,_ plus efficacement que dans 
un cloître, en exerçant le pouvoir, qui ne vous, 
manquera jamais, de faire du bien, c’eft- à-dire, 
d’employer toutes vos vertus. Tout le monde * 
comme je me fouviens de vous Pavoiç dit, n’a- 
t-il pas befoin des grands exemples que vous 
êtes capable de lui donner ? Ah 1 mademoifelle, 
c’eft le cœur , & non la profèflîon , qui rend 
un facrifice agréable à dieu. Votre aïeul ma- 
ternel, quoique zélé catholique, étoit perfuadé 
qu’il y a bien des cœurs gémifîans dans le cloî- 
tre ; & cette fuppofition , confirmée par un 

exemple dont il avoit été touché, lui fit inférer 
* 1 » 

dans fon teftament les clauffts qu’il crut capables, 
de vous engager au mariage. Votre grand-père 
ne fit pas difficulté de fe joindre à lui pour les 
fortifier, 

Et fous quelle peine, mon fleur ? Uniquement- 
fous celle de perdre une fucceflïon que je ne défirç. 
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point, & qui n’eft pas néceflàire à ma famille. 
Nous fommes tous riches. Ce font des terres 
Achetées , ce n’eft pas un patrimoine. 

Achetées , j’en conviens î mais dans quelle 
vue, mademoifelle , & pour qui? 

Je fouhaiterois que ma famille fût fupérieure 
à ces motifs. 

Vous ne voulez pas lui oter le droit de juger 
pour elle-même ? 

Je ne me perfuade point, a-t-elle repris, 
qu’il y ait beaucoup de cœurs gémiflâns dans le 
cloître , mais quand il s’y en trouverait quelques- 
uns , je fuis sûre du moins , fi je voyois mes 
pareils fatisfaits , car ce point , je l’avoue , eft 
eftèntiel pour moi , que je n’en augmenterais 
pas le nombre. A l'égard des grands exemples 
dont vous dites que le monde a befoin , & que 
vous me croyez capable de lui donner , je n’ai 
pas aftez de vanité pour être convaincue par cet 
argument. Si la paix du cœur eft plus sûre pour 
moi dans le monde que dans un couvent, c’eft 
un point dont le jugement m’appartient, à moi 
qui dois favoir , après tant d’agitations de corps 
& d’efprit, fi la folitude convient pour recueillir 
mes efprits diflîpés. 

Ces agitations , chère Clémentine, font palïees, 
grâce à la protection du ciel! 

J’accorde vnz compalUon, je puis pardonner. 
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je pardonne réellement à la pauvre Daurana. Ah, 
monfieur ! peut - être ne favez - vous pas que 
l’amour , cette pafïion qui produit fouvent des 
baffèffes , 8c quelquefois à la vérité des effets 
admirables , eft la caufe fecrète des cruautés de 
Daurana. Elle ne me haïfïoit point avant que 
l’amour eût pris poffetEon de fon cœur. Pourquoi 
me rappellerois-je le mal , fans me fouvenir du 
bien ? 

, Admirable Clémentine ! s’eft écrié fir Charles : 
admirable foeur ! s’eft écrié fon Henriette, tous 
deux comme de concert. 

N’a-t-elle pas été la compagne de mon enfance 
a continué cette divine fille. N’avons-nous pa> 
été élevées enfemble? J’étois la fouffrante, grâces 
au ciel ! & fans l’avoir jamais offenfée. Elle n’a 
fervi qu’à m’agrandir , en me donnant le pouvoir ^ 
de lui pardonner. Que toute ma vengeance foie 
dans les remords que je lui fouhaite , en apprenant 
que je lui pardonne, Ôc que je fais des vœux pour 
fon bonheur. 

C’en feroit une en effet, a répondu fir Charles , 
fi celle qui a pu vous maltraiter étoit capable du 
généreux repentir que vous lui fouhaitez. Mais , 
en lui pardonnant, pouvez - .vous prétendre que 
votre famille fe joigne à vous , c’eft - à - dire 
qu’elle lui abandonne une fuccefïion reverfible 
four técompenfe de fa cruauté ? Condamnerez - 


Digitized by Google 



ru chev. Grandissom. z8j 

vous dans vos proches cette tendre affeétion qui 
les rend fenfibles aux barbaries exercées contre 
vous ? Chère Clémentine ! n’afpirez point à vous 
élever au-deffus de la nature. Souvenez-vous que 
vos grands - pères n’ont jamais deftiné leur fuc- 
ceffion à Daurana. Ils n’ont peufé à la nommer, 
que pour affurer plus efficacement la difpofition 
qu’ils faifoient en votre faveur -, ôc ce n'eft pas 
expliquer leurs intentions au hafard , puifqu’au 
défaut d’héritiers de votre part , ils ont fubftitué 
fucceflïvement vos deux frères , qui u’en font pas 
plus avides de cet héritage. L’emprdlêmenr de 
lear cœur eft pour votre matiage. Ils défirent 
feulement que votre bien ne pallë point à la 
cruelle Daurana. Mais , fi vous pouvez renoncer 
pour vous-même aux difpofitions de vos ancêtres, 
devez - vous renoncer aux prétentions de vos 
frères ? 

O chevalier ! » 

Devez- vous penfer à difpofer du droit d’au- 
trui? Vos frères ne méritent- ils donc pas pour 
leur affeétion ces généreux fentimens que vous 
avez pour la cruautcde Daurana? Loin, loin, 
ma chère Clémentine , cette forte de ten- 
drefïè qui fait chercher des excufes pour la 
barbarie , & pour cour ce qui blefTe la raifou 
€c la nature! 

Elle a foupiré. Les larmes ont inondé fon 
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vifage. Apres quelques momens de filence : ah! 
chevalier, épargnez-moi. Vous, chère miladi, 
ne me méprifez pas. L’affoiblidement de ma 
raifon peut me conduire à l’erreur : mais , 
lorfque mes yeux s'ouvrent , je n'y perfévère 
point. Je vois que, par rapport à mes frères, 
je n’ai pas raifonné jufte. Peut-être, à vos yeux, 
ma chère miladi Grandiflon, parois- je coupable 
d’un faux héroïfme ! J’allois faire une injuftice 
à. mes frères , pour faire plus que je ne dok 
«n faveur d’une parente éloignée. 

Tout ce que Daurana peut efpérer de vous, 
ma chère Clémentine, c’eft que vous prêtiez 
la main , d’ailleurs , à lui faire recueillir un 
legs conddérable , que vos grands-pères lui ont 
laide. 

Et quel autre moyen que mon mariage ? Ah ! 
chevalier. 

Telles font, à la vérité, les fuppofitions. Telle 
étoit l'intention de vos deux grands-pères. Je ne 
fais, mademoifelle, que vous le repréfenter. Je 
ne vous confeille rien. 

11 ne demeure pas moins vrai, monfieur, 
que le motif qui peut être pafle à ma famille, 
ne doit pas être abfolument mon unique règle. 
Conddérez , moniteur ; n’efir-ce pas mettre un. 
bien terreftre en baknee avec des biens im- 
mortels ê 
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Rien moins , mad’emoifielle : pouvez - vous 
douter du fecours du ciel , & vous défier de 
vous - même , jufqu’à fuppofer que les grilles 
d’un couvent foient nécellaires à votre vertu ? 
Rendez-vous plus de juftice , ma chère Clémen- 
tine. Vous avez des vertus qui ne peuvent s’exer- 
cer dans un couvent, 8c votre fituarion vous 
donne mille moyens de les employer. Je ne 
raifonne point en ptoteftant. Le plus zélé cafho- 
lique vous tiendrait le même langage , dans 
les circonftances où vous êtes. 

Ah ! monfieur , vous me prévenez ; j’allois 
vous accufer de faire ici le rôle d’un proteftant. 

Vos grands-pères, mademoifelle , n’ont -ils 
pas raifonné de même dans leur reftament? votre 
père , votre mère , votre |>ncle , vos frères ont-ils 
employé d’autres argumens , pour vous faire re- 
noncer à l’idée du cloître ? Ne vous recon- 
uoiflèz-vous pas les uns & les autres pour de 
zélés catholiques? Votre frère l’évêque, votre 
directeur , n’adhèrent-ils point aux mêmes rai- 
fons , & ne concourent - ils point aux voeux de 
votre famille ! 

Elle a bai iïc les yeux avec un doux embarras; 
Sir Charles a continué. 

Votre mère, mademoifelle, qui vous a mife 
au monde, vous & vos trois frères, dont l’an 
s’eft confacré au fcrvice du ciel, n’a-t elle pas 
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devant dieu &: les hommes un mérite qu’elle 
n’auroit pas eu dans la vie du cloître ? Le devoir 
conjugal & maternel, rempli avec cette diftinc- 
tion , n’eft-il pas pour une femme le premier 
de tous les devoirs? Clémentine fe propofe-t-elle, 
dans un couvent , quelque degré de bonté quelle 
croie manquer à fa mère ? 

Elle a paru balancer. Elle a foupiré. Elle A 
tenifclaug tems la vue baillée. Enfin, que puis- je 
répondre ? a-t-elle dit. J’ai ligné Je vois qu’il 
faudra me tenir à cet engagement. Au refte , 
ôionfieur , il eft fort généreux de ne me pas 
rappeler à mon aéte , & de fouffrir patiemment 
les efforts que je fais pour me dégager. Mais 

je ne fuis pas heureufe Elle s’eft arrêtée. 

Elle a tourné le vifage ,^our cacher fon émotion. 
Nous n’avons pas été moins émus , fir Charles 
& moi. 

Aullî tôt qu’elle a pu parler , je ne m’apperçois 
que trop , a-t elle repris , des ténèbres qui obfcur- 
cilïênt quelquefois ma raifon. C’eft un malheureux 
refte de ma dernière maladie. Vous avez tous 
deux , je le vois , allez de générolité pour me 
plaindre. Je vous avouerai , chevalier , qu’en me 
laiflant engager aux conditions que vous avez pro- 
pofées , & qu’une faute aulfi grave que ma fuite 
ne me laifloit guère le pouvoir de refufer, je 
me promettois du moins quelque tranquillité 
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«tans une fituation où j’cprouve aujourd’hui que 
je 11’en puis trouver. Je me ftarcois que votre 
amitié , réunie en ma faveur , une amitié dont je 
fentois que mon affeélion délmtérelTée me ren- 
droit digne, pourroit contribuer à mon repos, 
& je ne penfois qu’à ta cultiver. Ma raifon bief- 
fée, ne me permettoit pas de confidérer qu’il 
entrait dans mon plan des circonftances dont le 
monde porreroit un autre jugement que moi ; 
Sc lorfque j’ai fu de quoi la malignité eft capa- 
ble , mais fur-tout , lorfque je vous ai vue faille, 
ma chère miladiGrandillon, de cette indifpofition 
fubite , qui , dans le trouble de mon imagination , 
m’a paru menacer votre précieufe vie. . . j’ai. . . 
je n’ai. . . 

Elle s’eft arretée, comme fi le fil de fes idées 
s’étoit rompu. Enfuite, reprenant : vous favez, 
madame , le fond de mes fentimens : moniteur, 
je vous en ai dit allez. A préfent, confcillez-moi. 
Pour ne vous rien déguifer , j’ai prefqu’autant 
d’impatience de quitter l’Angleterre , que j’en 
ai eu d’y venir. Je fuis malheureufe. Oh , que 
je me fens le cœur agité I quand , quand ferai-je 
tranquille ? 

Que vous dirai-je , mademoifelle , a répondu 
fir Charles. Quel confeil puis-je vous donner ? 
Vous m’alfurez que vous n’ctes pas heureûfe. 
Vous croyez que vos parens ne le fiant poinr. 
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Nous fommes tous perfuadés que leur bonîaéuf 
dépend de vous. Mais à dieu ne pkife que «f 
foit au prix du vôtre , lorfque vous avez déjà 
eu tant à fouffrir ! quoiqu’on puiffe douter , au 
fond, fi vos propres fouffrances ont été plus 
douloureufes pour vous que pour vos amis. Je 
ne plaide ici la caufe de perfonne. Je vous ai dit 
que votre père exhorte férieufement le con*te à 
ile plus confetver d’efpérance -, 8c le comte déclare 
qu’il emploiera tous fes efforts j premièrement t 
parce qu’il vous l’a promis ; en fécond lieu , 
parce qu’il eft trop sûr à préfent que vous n’avea 
que de l’averfion pour lui. 

De l’averfion , chevalier ! me préferve le ciel 
d’avoir jamais de l’averfion pour perfonne! j’ai 
cru que ma conduite à l’égard du comte. . . . Elle 
s’eft arrêtée un moment ; 8c s’adrefîànt à moi i 
très - chère miladi > ne me donnerez- vous pas, 
vos confeils fur tout ce que vous avez entendu ? 
Vous m’afTuriez, en commençant, que ma tran- 
quillité étoit néceflàire à votre bonheur. 

C’eft ma tendrefiè , chère Clémentine , ma 
feule rendrefTe pour vous, qui me la rend né- 
ceflàire. Vos moindres peines en ‘font uns 
vive pour moi. Mais perfonne ne fait mieux 
que vous d’où votre bonheur dépend , & nous 
fommes certains qu’il fera celui de toute votre 
chère famille. Elle juge qu’un établifTemenc 

honorable 
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honorable avec un homme de votre pays & de 
votre religion, y contribuera beaucoup. Votrê' 
mère en eft perfuadée ; madame Eemont l’eft 
aulfi. Vous voyez qu’un devoir de juftke pouf 
vos frères» & de reconnoilfance pour vos grands- 1 -' 
pères , ne vous permet pas de penfer au cloître»- 
Vous voyez que Daurana, pour laquelle votre, 
bonté vous intéreiïe encore , ne peut recueillir 
un legs confidérable , que par votre mariage. Si 
vous avez du dégoût pour l’homme qu’on vous 
préfente , qu’il n’en fort plus queûion. jouirez 
des douceurs du célibat jufqu’à ce qu’il s’en 
préfente un autre , que vous puiflïez favorflet 
de votre eftime. Dans l’intervalle , honorez moi 
de la continuation de votre amitié , autant que 
vous me trouvez de paillon pour l’obtenir. -Nous 
fommes déjà fœurs. Enfernble, nous ne ferons" 
qu’une. Dans l abfence même , nous ne ferons 
pas divifées , car nôs âmes & nos fentimens fe 
mêleront fur le papier. ...» < 

J’aurois continué ; niais elle m’a jeté les deu* 
bras autour du cou. Elle a baigné mes joues de 
fes larmes », elle m’a donné mille noms Cendres» 
Que le plus cher des hommes a paru touché» 
tranfporré ! avec quelle dclicatefle il a partagé 
fon attention ! l’amie tendre^ lepoufe chérie » 
ont été diftinguées avec leurs plus charmantes 
propriétés. 

Tome 1F S T 
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Clémentine ccpiç trop agitée par les mouvemefiS 
de fon propre cœur , pour revenir aifcment à fes 
idées. Cependant elle m’a promis de pefer , de 
confidérer tout ce qu’elle emportoit dans fa 
mémoire. Que le ciel lui verfe fes confolations 
à pleines mains! 

■ n— h ■■■ — w i ' n i tt j r.i ■ JL»— 8 ^hw— js— — pw— — B 

LETTRE CXXXIV. 

Miladi Grandisson à la meme . 

1 7 mai. 

C^tfMENTiNE eft grave & penfive; elle fuie 
la compagnie. On ne lui dit pas un mot du comte 
de Belvedère \ mais comme il eft attendu de jour 
en jour , lip Charles juge qu’elle doit être pré- 
venue fur fon arrivée. Elle ne dîna ni ne foupa 
hier avec nous j elle aime à fe promener feule 
dans le parc , où fon feul amufement eft de 
donner à manger aux daims , qu’elle rartemble 
quelquefois autour d’elle. Sir Charles , ayant 
pafte ce matin près d’elle , s’eft informé de fa 
fanté. Mon efprit n’eft pas bien, chevalier. Que 
le ciel y rétablirte la paix ! a-t-il dit en prenant 
fa main , & penchant la tête dertùs. Je vous 
rends grâces, meilleur. Continuez vos prières 
pour moi. Cette dernière converfation , cheva- 
lier Mais , adieu , elle a repris un fentier 
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%ui conduit au bois. II l’a fuivie des yeux. EUé 
a tourné la tête , pour voir apparemment s’il la 
fegardoit. Il l’à faiuée , en lui demandant d’un 
ligne de main la permiilion de la fuivre : elle a 
compris ce ligne ; de d’un mouvement de la 
fîenne , elle la prié de la laiflèr feulCé Mal» 
heuteufe fille! 

» 

*7 au foir. 

M. Lowther arrive de Londres. Il a toujours 
été perfuadé , comme les médecins d’Italie t 
qu’un défordre d’efprit , qui n’ell point hérédi- 
taire , & dont la caufe eft celle que nous con» 
noi ifons , ne menace point d’une rechute , à 
moins qu’il ne furvienne quelque nouvel inci» 
dent ; de qu’il ne fauroir être contagieux non plus 
pour les fruits du mariage. Il paroît fort étonné 
que les parens de Clémentine fe foient rendus 
fi facilement à fes idées de célibat. C’eft pour 
juftifier fon opinion , en confultant les plus 
fameux médecins de Londres , qu’il a différé fi 
long-cems fon retour. Ils s’accordent parfaitement 
avec lui. 

Samedi ij, 

Clémentine , avec laquelle j’ai pafle une partie 
du jour, m’a long-tems entretenue de facoufine 
JDaurana , dont elle déplore généreufement le 
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éonféquence infaillible feroit non- feulement le 
bonheur de votre famille , mais le vôtre. A 
l’égard du choix , il penfe qu’on doit entière- 
ment vous l’abandonner. Il répète fans celle 
qu’après tant de refus , on ne doit pas infiftec 
fur le comte , & qu’il faut vous accorder du 
tems. 

Ma chère miladi me pardonnera - 1 - elle une 
queflion, comme d’une fœur à une fœur ? Dans 

ma fituation , auroit-elle pu fe rcfoudre 4 

donner fa main Elle s’tfl arretée , elle a 

rougi , elle a baille les yeux. Parlez , ma très-» 
chère Clémentine , ouvrez votre cœur à votre 
Henriette.. .. Mais non ; je vais vous en épargner 
la peine ; puifque je crois pénétrer votre penfée. 
Modèle de mon fexe ! je ne fuis pas Clémentine i 
dans les circonftances où vous étiez , avec le con- 
fentement de tous mes amis, & l’homme , tel 
que vous le connoilfez, je n’aurois pu lui refufer 
ma main ni mon cœur. Mais que, ne peut-on pas; 
attendre d’une jeune perfonne , que des motifs, 
fupérieurs ont rendue capable de remporter la plus 
glorieufe vi&oire ? Les grandes difficultés font 
vaincues ; Sc lorfque vous ferez parvenue à vous 
bien perfuader que c’eft votre devoir d’entrer 
dans un nouveau plan a je fuis sûre , quoi qu’il 
vous en puilïè coûter.... 

Chèrç miladi , n’achevez pas. Mon devoir. . .; 

Tüi . 
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Elle m’a quittée avec précipitation , fans vouloir 
.écoürer mille chofes tendres, qui fortoient d’un 
cœur brûlant de zèle, & qui étoient déjà fur 
mes lèvres. 

Dimanche 10. 

Le marquis eft légèrement indifpofé , mais il 
eft certain que la marquife s’affoiblit de jour en 
jour. Clémentine, qui s’en apperçoit, avouoirce 
matin à madame Bemont, que fi leurs indif- 
pofitions augmentoient, elle n’auroit que trop 
de penchant, pour fon repos, à faire tomber 
le reproche fur elle-même. Madame Bemont s’eft 
efforcée de la confoler, fans lui dire un mot 
de l’homme qui eft fi bien dans tous les cœurs » 
à l’exception du lien. Sa Camille étant venue 
l’informer, fuivant fes ordres, comment la mar- 
quife avoit pafte la nuit, elle eft fortie tout en 
larmes, pour fe rendre auprès de fa mère. • 

Dimanche au loir.. 

Fort bien : mais moi , qui prends la plume 
d’Henriette, je parie que fes larmes fe fécheronc 
bientôt. Le marquis ôc la marquife font beau- 
coup mieux. Le comte eft arrivé. Les feigneurs 
Jules & Sebafte font avec lui. N’avez-vous pas 
vu le comte,. Lucie , pendant le féjour que vous, 
avez fait à Londres? Une figure aimable, eix 

T » 
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vérité, fi l’air grave y dominent un peu moinsi 
Mais cette gravité même ne lui nuira point au- 
près de fon héroïne. N’eft il pas venu , dans les 
termes du poete (*),•« pour dire un éternel 
» adieu ? Ne. pas l’honorer d’un regard , ce feroit 
» un mépris qui ne peut jamais trouver place dans 
» la belle ame de Clémentine ». 

Audi ne s’eft-ellc pas fait prefter pour des- 
cendre à fon arrivée. Pour moi , j’efpère beau- 
coup de l’avenir. On ne remarque plus rien qui 
fe reflênte de l’ancien détordre. Elle aime à rêver; 
elle fe promène fimvent feule au jardin. Eh bien t 
qui fait de quoi elle s’occupe ? C’eft peut-être 
Un fort bon effet de fa guérifon ; je ne crois 
pas facilement aux miracles ; mais il me femble 
que ce n’en feroit pas un. Sir Charles eft marié'. 
Clémentine n’a pas vingt ans. Le com te efl aimable. 
• l’ai vu des révolutions plus étonnantes , dont je 
n’ai fait honneur qu’à la nature. Ellq-m’a femblé 
Un peu grave , lorfqu’elle a vu le comte ; mais 
c’eft tout ce que je trouve à lui reprocher. Elle 
lui a parlé d’un air libre. La confufion n’écoic 
que chez lui , pauvre malheureux ! qui n’ofoic 
ouvrir la bouche. Elle a eu l’attention de le foula- 
ger , en s’informant de fa fanté, comme s’ii 
y avoir eu quelqu’apparence qu’il fût malade» 

* « 

(*) Lee , dans fa tragédie de Théodofe, 
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Ellè s’eft adreflfée à lai deux ou trois fois, fut 
des fujets vagues à la vérité, mais avec une 
complaifance qui a charmé tout le monde. Ils 
fe font même occupés alïëz long-tems, près d’une 
fenêtre , avec madame Bemont , à comparer le 
jardin avec ceux d'Italie ; converfation peu in» 
térelïante , direz • vous ; mais le pauvre comte 
fe croyoit en paradis. Cependant il s’attend 1 
rece\toir fon congé demain , pour une longue 
féparatio». Mon frère , charmé de la voit 
fi tranquille , infifie toujours à ne pas lui pror 
noncer un mot en faveur du comte. Chanfons , 
çhanfons , madame , comme je crois vous l’avoit 
déjà dit : d’où vient à fir Charles une fi profonde 
connoifiance du cœur des femmes ? 

Par mïladï Grandijjon. Vous voyez*, ma chère 
grand’maman , que cette miladi G.... retombe tou» 
jours dans fon caraûère. Elle peut vous amufet 
par le badinage de fa plume. Son cœur ne refient 
pas comme le mien les agitations de notre chère 
Clémentine : mais je viens d’apprendre une nou- 
velle fort étrange. On a vu ce matin le père 
Marefcorti 8c le doéteur Bar'et , qui font in- 
féparables , fe glilfer avec beaucoup de pré- 
caution dans le petit bois où Clémentine aime 
à fe promener feule. Je ne ferois pas furprife 
qu’ils s’y fuflent retirés enfemble , û l’on ne 
er’afiùroit que Clémentine y étoit alors , & que. 
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que , de quelque nature qu’il fût , on ne dévoie 
rien attendre que d’heureux de la prudence de 
fes deux amis. Il eft sûr, dit-il, que Clémentine 
fera des adieux fort civils au comte, avant fon 
départ. 

La dernière , la folennelle entrevue dévoie 
fe faire cet après-midi dans mon cabinet ; mais 
Clémenrine vient d’accorder au comte un agréable 
répit , auquel il étoit fort éloigné de. s’attendre. 
Après le dîner, où nous avons été charmés de 
la voir dans une tranquillité confiante , il fe dif- 
pofoit à 'lui demander un quart-d’heure d’au- 
dience pour prendre congé d’elle , 8c fes agita- 
tions étoient vifibles. On s’eft levé. 11 étoic 
tremblant. Tout le monde a paru touché; 8c dans 
le premier mouvement nos yeux fe font tournés 
vers elle , comme implorant pour lui fa pitié. 
Cependant un regard qu’elle a jeté fur chacun de 
nous les a fait baiffèr ; nous avons paru craindre 
qu’elle ne nous foupçonnat de vouloir l’attendrir 
en fa faveur. Pour moi , j’ai cru lire plus d’une 
fois , fur fon charmant vifage , les marques 
d’une vraie compaflion , avec un foupir néan- 
moins qui renfermoit , comme j’ai cru pouvoir 
l'expliqué!, des voeux pour une vie préférable 
dans fes idées à -celle du mariage. Enfin il s’eft 
avancé vers elle avec la précipitation d’un homme 


■> 
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inquiet , qui craint de manquer l'occafion : ma-- 
demoifelle , lui a-t-il dit d’une voix baffe , avec 
«ne profonde révérence : j’efpère. ... je vous 
fupplie. ... de grâce, mademoifelle , un inftanr 
pour recevoir mes adieux. 

Elle a paru touchée de fa confusion. Monfieur, 
lui a-t-elle répondu , nous nous reverrons demain 
dans l’après-midi : 8c palTànt, avec unerévérence> 
«lie eft fortie alTez vite , mais avec une dignité qui 
ce l’abandonne jamais. 

Tous les hommes , demeurant après nous , 
ont félicité le comte; & toutes les femmes, 
fortant avec elle , ont applaudi de concert à fa 
téfolution. La marquife l’a ferrée contre (on 
fein maternel : ma file !■ ma chère fille! ma 
Clémentine! c’eft tout ce qu’elle a pu prononcer, 
«n mouillant fon vifage de fes larmes. O maman î 
(attendrie par les larmes de fa mère, & fléchilTantf 
un genou devant elle ). O maman ! c’eft la feulo 
réponfe quelle ait pu faire : 8c fe levant , elle a, 
pris la main de madame Bemont , avec laquelles 
«lie s’eft retirée dans fon appartement. 

Nous la voyous à préfent , qui fe promène dans 
le jardin avec cette chère amie : toutes deux, commet 
nous pouvons l’obferver, font attachées au fujeç 
de leur converfation, * 

Mais que cette lettre ne parte point fans lia 
RVK ou deux fut le cher Northampton- SUire s 
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» 

$en reÇuS hier une d’Emilie, que je mettrai fous 
mon enveloppe, avec une copie de ma réponfe» 
II me femble , madame , que ce n’eft pas violet 
Ùn\ fecret , que de vous le communiquer , & 
par vous à ma tante Selby. Seulement , je vous 
demande en grâce qu’il n’aille pas plus loin. Avec 
quelle joie j’apprends que le jour eft fixé pour 
Lucie , & que fou cœur n’a pas moins de part £ 
ce choix , que le plaifir de vous obéir ! elle ne 
doit pas regretter l’éloignement , fi c’eft en 
Irlande qu'elle doit faire fa demeure. C’eft le 
privilège des hommes de traîner leurs femmes 
après eux. Sir Charles regarde ce voyage comme 
«ne promenade. Dans le defiein où il eft d’amé- 
liorer les terres qu’il y pofsède , il lui rendra 
de fréquentes vifites ; 3c vous ne doutez pas 
que fon Henriette ne l’accompagne volontiers , 
s'il lui en fait la propoficion. Pour vous, ma 
chcre grand’maman , je fais que toute la partie 
de la Grande-Bretagne , où vos amis font appelés 
par le devoir, eft Northampton-Shire. Cependant 
Ja grand’mère de Lucie fera privée de fa petit® 
fille ; mais il lui en refte d’autres : ôc d’ailleurs 
■milord Reresby eft un homme de fi bon naturel, 
qu’il pe fe hâtera point de la qi^tter. Sir Charles 
s’attend bien que l’heureux couple ne nous don- 
nera pas moins d'un mois , avant que de s’éloigner 
d’Angleterre. Puifle, puiflè le de mai apporter 
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autant de bonheur à Lucie, que j'en dois âu îï 
de novembre! 


LETTRE CXXXV. 

Mifs Jervins à rniladi G RA N Di ss O Ht» 

i£ mai. 

Db». s plufieurs jours , tua très-chcre miladi , 
j’ai quelque chofe à vous communiquer, qui 
demande votre avis; mais quand je penfe à mon 
âge, je fuis toute confufe. Aurez- vous la bonté 
de me garder le fecret , de pour le monde entier, 
ians excepter mon tuteur ? car en vous écrivant 
je dois écrire à lui , parce que vous connoiflèz 
le fond de fon cœur , ôc que vous êtes la pru- 
dence même. Il eft vrai, que par rapport à lui, 
je me fuis un peu oubliée, ou plutôt qu’il s’en 
eft peu fallu ; mais j’étois captivée par fes per- 
fections , par fa grandeur d’ame , rien de plus 
en vérité. Une fille, quelque jeune qu’elle foit, 
ne peut-elle pas admirer la bonté dans un excel- 
lent homme ? La reconnoiflànce lui eft-elle dé- 
fendue pour le^ bienfaits ? A la vérité, cette 
reconnoiflànce peut aller trop loin, à mefure 
qu’on avance en âge; & je me fuis apperçue 
du danger; mais le remède n’eft pas venu trop 
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tard, grâces ail ciel! grâces à vous, chère mi- 
ladi , qui m’avez prêté votre fecours ! Qu’il faut 
être bonne , pour fouffrir qu’on vous entretienne 
fur un point Ci délicat! mais vous êtes la reine 
de notre fexe , affife fur fon trône , d’où la pitic 
vous fait bailler votre fceptre , tantôt pour fou- 
tenir une pauvre petite fille , tantôt pour en 
relever une autre } car votre gloire effc fatisfaite 
de voir à vous l’homme pour lequel tant de 
cœurs ont fotipiré en fecret. 

Mais je m’écarte beaucoup du fujer de ma 
lettre ; & c’eft une faute où je retombe toujours, 
lorfque j’étris à mon tuteur ou à vous. Mes 
préambules font plus longs que ma matière. Je 
commence donc ; mais n’oubliez pas que je vous 
demande le fecret. 

Tout le monde eft paflionnc ici pour le che- 
valier Belcher. C’eft en effet un des plus agréables 
hommes du monde. Après mon tuteur , je crois 
qu’il n’y en a point de comparable à lui. Il ne 
quitte point cette maifon -, (k je m’apperçois 
affez que fes intentions font particulièrement 
pour moi. Toute jeune que je fuis , je crois 
réellement qu’il m’aime. Mais là - deffus , tout 
le monde a la bouche fermée. Cependant ou 
fe dérobe fouvent, pour nous laiffer tête-à-tête. 
11 femble qu’il ait la faveur de tout le monde, 
& que perfonne cependant ne veuille lui prêter 
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k main. Ce sfeft pas qu’il m’ait fait la moirtdraf 
déclaration d’amour. Je fuis fi jeune ! vous le 
favez; ôc sûrement M. Belcher eft un homme 
fort prudent. 

Mon tuteur l’aime beaucoup ; & qui peut fe 
défendre de l’aimer ? Ses manières font fi ga- 
lantes , fon langage fi poli , le fon de fa voix...,' 
en vérité, c’eft un très-aimable homme. Dites- 
naoi naturellement , madame , croyez-vous que 
mon tuteur (mais., je vous en prie , ne faites 
que le fonder : je fuis fi jeune!- vous le favez) 
défapprouvât les intentions de fon ami , s’if 
arriyoit qu’avec le tems elles devâllTènt plus, 
férieufes : dans trois ou quatre ans 3 par exem- 
ple, fuppofé que M. Belcher ne crût pas fon 
tems mal employé par une fi fotte créature ? Ja 
n’y voudrois pas penfer plutôt. Si ce n’étoit pas 
l’avis de mon tuteur , je ne me permettrois pas' 
d’être fi fouvent dans la compagnie d’un jeune 
homme : vous favez , madame. 

11 paiïè pour riche ; Sc quoiqu’il foit plus 
vieux que moi de dix ou douze ans, il ne le 
fera jamais davantage , puifqu’à chaque année 
qui lui viendra , il m’en viendra une aufii. Ayez 
donc la bonté, madame, de me donner là-delfus 
votre opinion. * 

Tout le monde eft ici dans le goût du mariage. 
Je crois qu’on peut regarder celui de mifs Selby. 

comme 
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tomme déjà fait. Sdn frère fait la cour à rnifs 
fatry-Holle. Mifs Kirty n'eft pas fans un très- 
iiumble fervitelm II me fembie que mifs Nanc^ 

même , depuis le r'établiffèment de fa faute 

Mais j’aime mielix que toutes ces nouvelles 
vous viennent d’eües-rncmès. 

C’eft Vous , chère tVtiladi , qui avez ouvert 
la xîanfe. L’exemple de votre bonheur. .... Je 
m’imagine que lés jeunes filles ont ràifon de 
penfer au mariage , lorfqu elles voient les jeune* 
hommes dans l’intention d’imiter fir Charles. Ne 
me faites pas trôp attendre votre avis , n’eu fiiez- 
vous le tenVs de le donner qu’en fix ligues. Nous 
attendons M. Belcher dans quelques jours. Si 
compagnie doit m’être agréable 5 car iî a toujours 
quelque chofe de charmant à nous dire de mon 
tuteur , & des éloges continuels à faire de fon 
bonheur 3c du vôtre» 

‘ t, . . . . ... * ■-...»>■■«■ * * 1 i v ~'j. . -, 

LETTRE C*X XXVI.- 

1 

■Miladi Grandi s son à mifs JzrvïnSï 

* à 1 niai; 

ot RE prudence , môn cher amour , ne 
m’eft pas moins connue que votre bonté; 3c j’ài 
|a même opinion de l'honneur 3c dé la diferétion 
de M. Belcher. Son mérite & fi fortune fout 
Tome IF. V 
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fans obje&ion." Votre tuteur n’a pas de meilleur 
ami. Si vous êtes sûre de pouvoir l’aimer plus 
que tout autre homme , 6c. fi vous le croyez 
difpofé à vous aimer plus que toute autre femme * 
je fuis perfuadee que votre tuteur ne trouvera 
point d’alliance plus heureufe , pour tous deux 
Sc pour lui-même : car vous favez, ma chère , 
quel intérêt il prend à votre bonheur. Approuvez , 
chère Emilie , que pour aider à vous conduire 
dans une occafion fi délicate, je vous adreflè i 
mes propres confeillers , deux confeillers pref- 
qu’infaillibles , ma grand’mère & ma tante. 
N’ayez pas honte de leur ouvrir votre coeur. 
N’êtes-vous pas fous leurs ailes ? Je garderai 
tant de ménagemens , qu’elles ouvriront elles- 
mêmes le chemin à vos tendres confidences. 
Ainfi la peine fera légère pour vous. Leur avi« 
ne peut manquer d’être d’un grand poids pour 
fir Charles. Mais je demande que l’ouverture & 
la confiance que vous aurez pour elles , ne me 
privent point de vos charmantes communications. 
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Milaâi G.... à madame S H E & L E 7. 


. * »4 mal. 

J e commence cette lettre, comme j’ai fini ma 
dernière. Puifie le jour où nous Tommes , être 
heureux pour ma chère Lucie! il le fera pour 
toutes nos familles enfemble. J’efpère que ma 
tante ne laitîèra point pafier le jour de la célébra- 
tion , fans me donner une ligne d’avis , pour 
me mettre en état d’en faire aiiffi toc mes féli- 
citations. 

Je reviens à ce qui engage ici l’attention de 
tout le monde. Vous vous fouvenez d’une con- 
VerfatiOn fur la force du premier amour 3 tenue 
au château de Selby , d’où le récit m'en fut 
envoyé , & fur laquelle miladi G. . . . donna une 
décifion fort badine. Madame Bénàont, à laquelle 
il nous eft arrivé d'en parler 3 infpira hier à Glé^ 
mentine la curiofité d’en entendre la leéïurei 
Je ne fis pas difficulté de la fatisfiirei Madame 
Bemont étoit préfente. Nous hc fûmes point ten- 
tées , elle ni moi ^ de dire un mot d’applicàtiom 
Mais , pendant que je lifois , Clémentine changea 
plufieurs fois de couleur. Elle ne patut point 
du tout amufée par les faillies de nûladi„£>.M 

Vij 
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qnoiqu’elle admire la vivacité de Ton efprir. Elle 
tint continuellement les yeux bailles , dans le 
plus grave filence; & lorfque j’eüs achevé, elle 
foupira, elle trelTaillir , comme revenant d’une 
méditation profonde } elle fe leva , nous fit une 
. révérence , & fortit , fans avoir ouvert une fois 
les lèvres fur le fujet. 

Il étoit dix heures du matin. Je rencontrai, 
un moment après , l’évêque , le feigneur Jéro- 
nimo & leurs deux jeunes coufins , qui s’étoient 
unis pour follicitet fir Charles de fe faire l’avocat 
du comte auprès d’elle. Je ne leur dis rien de ce 
qui venoit d’arriver , 3c j’acceptai la main du 
feigneur Jéronimo , pour entrer avec eux chea 
fir Charles. Ils le prefsèrent beaucoup, en lui 
repréfentant qu’elle paroifloit tout-à-fait maîtrellè 
d’elle mèmè *, que dans la folitude qu’elle cherche 
fi conftamment, elle balance fans doute en faveur 
du comte , & que la moindre influence de fa 
part emporteroit la balance. Non - feulement il 
s’excufa , mais il les pria fort férieufemtfm de ne 
,1e plus folliciter fur ce point. N’y a -t-il pas 
beaucoup d’apparence , leur dit il , que dans fes 
“ méditations folitaires , elle examine à quoi la 
juftice l’oblige pour le comte & pour elle- 
même ? Son repos futur demande peut-être que 
.. fa détermination vienne de fes propres raifon- 
nemens. Ne l’expofons point au regret tardif 
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de s’être laide perfuader contre fon inclination, 
p’aiileurs , s’il paroît que la perfualîon fuffit 
à préfent , n’eft - il pas à craindre que cet état 
même ne la porte à s’envelopper dans une cer- 
taine réferve , pour ne pas démentir la rédf- 
tance qu’elle a faite auparavant à toute forte dfc 
perfuafion ? 

Suivant cet avis , la marquife , dans une con- 
verfation qu’elle eut avec elle, 8c qui pouvoit la 
conduire au fujet qu’ils Ont à cœur, fe difpenfa 
audi de lui en parler. Elle veut, dit - elle , que 
toutes les refolucions de fa fille partent d’elle , 
Sc fon choix fera celui de la famille. 

Clémentine fe trouva fort obligeamment 1 
dîner. Entre les attentions de dr Charles, pour 
l’amufement de fes convives , toute la compagnie 
fut charmée tle lui voir adteder fouvenc le difî- 
cours au comte de Belvedère , fur divers fujets 
dans lefquels il le lavoir fore vetfé , pour lui 
donner occafion de briller. C’ccoit le meilleur 
office qu’il pût lui rendre ; car le pauvre comte » 
alfez timide devant la maîtrede de fon fort, 
avoir befoin de ce fecours pour fé foutenir. Ja- 
mais le mérite modefte n’eut un prote&eur plus 
adroit 8c plus zélé que fit Charles. Clémentine 
parla fans affeétation , 8c fembloic obferver tout, 
te feigneur Sébafte ayant dit quelques mots de 
{bu départ 8c de celui du comte , lit Charles >dans 

Y üj 
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k crainte qu’elle ne foupçonnât un deffein, 
formé de hâter fes réfutations, répondit qu’il 
falloir éloigner les idées d’une fcpararion affli- 
geante pour des amis -, 8c Clémentine , qui avoir 
d’abord prêté l’oreille , feignit alors de n’avcir 
rien entendu. -• 

l e foir , un exprès de Londres remit au, 
feigneur Jéronimo une lettre, à l’occafion de 
laquelle il aflembla auffi - tôt toute fa famille. 
Clémentine fut feule exceptée. Nous étions dans 
l’inquiétude fur cet incident , lorfque la mar- 
quife reparoiffant , 8c venant à moi d’un air 
confterné , me dit à l’oreille : ah ! madame , la 

malheureufe Daurana Mais l’arrivée de 

l’évèque 8c du père Marefcotti l’ayant interrom- 
pue , elle mit dans mes mains la lettre , dont je 
Joins ici la traduékion. 

Au feigneur JÉRONIMO DE LL A- PçRRETTA. 

avril. 

On peut avoir à préfen: plus d’indulgence 
pour notre chère 8c perverfe Clémentine, fi la 
icconnoiflânce n’a poiut encore eu de pouvoir 
fur elle en faveur de Belvedère. Nous avons un, 
motif de moins pour la preffer. Daurana ne vit 
plus. Sa mère lui a caché long * tenis le départ 
du comte pour l'Angleterre j mais, lorlqu’ellç 
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a fu qu’il y étoit arrivé , 3c que vous aviez 
retrouvé ma fœur , elle n’a pas douté que le 
premier effet de votre voyage ne fût la ruine 
de fes efpcrances. Une profonde mélancolie s’eft 
faille d’elle; des accès furieux ont fuccédé; 3c 
j’entends foupçonner que la mifcrable créature, 
ayant trompé la vigilance de fes gardes , a pré- 
cipité la fin de fes jours. Sa mère eft inconfolable. £ 

On a fait palier la maladie pour une fièvre ma- 
ligne. Je ne détromperai perfonne. Celle que 
cette malheureufe fille a fi cruellement mal- 
traitée , verfera fans doute une larme pour la 
compagne de fou enfance. Qui la regrettera 
d’ailleurs , à l’exception de fa mère ? Cependant , 
fi les circonftances de fa mort font auffi tragi- 
ques qu’on me l a fait enrendre. . . . . Mais je 
renonce aux informations , dans la crainte de me 
lailîèr tenter à la pitic , pour une miférable qui 
a refufé la fienne au modèle de fon fexe , dont le 
foin lui avoit été confié , & qu’elle devoir chérir 
à toutes fortes de titres. 

Quel glorieux homme que votre Grandiflôn , 
tel que vous le reptéfenrez, vous , la renommée, 
le- père Marefcotti , 3c tous ceux qui viennent 
ou qui écrivent ici d’Angleterre ! il ne fera pas 
aifé de retenir votre belle-fœur. Depuis votre 
départ , elle ne parie que de vous fuivre. Elle 
menace de fe dérober à fon mari , s'il refnfe 

Y iv 
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d’y confenrir , & de faire le voyage ; à préfe»? 
que Clémentine lui a montré le chemin , pour 
mettre ma tendrefle à l’épreuve , comme cette 
étrange file y mit la vôtre , dans une faifo ru. . 
Maisqu’importela faifon, qu’importent Les vents % 
les montagnes , les mers pour une femme qui 
s’eft mis dans la tête une aventure ? Ce que je 
puis dire en faveur de la mienne , c'eft quelle me 
quitteroit pour fe rendre auprès du père , de la 
mère , des frères , dont fa forur a voulu s’éloigner. 
Cruelle, cruelle Clémentine! Pourrai -je lui 
pardonner ? Cependant , fi nos païens m’en don- 
nent l’exemple , qu’ai-je à dire ? 

Je vous allure, cher Jéronimo , que nu joie 
eft égale à la vôtre , d’apprendre qu’un homme 
du mérite de Gcandiflou n’a rien perdu au ren* 
verfem.enc de nos efpérances communes , & 
qu’il eft heurçufemçnt récompenfé de fes ver-r 
tueufes doulçurs. Je me fens môme quelque 
impatience de voir eruemble deux femmes , qui 
ont été capables d’une magnanimité Çy rare dans. 
Leur fcxe. Ma gloire eft, que l’une dçs deux foie 
ma fæur. Mais Clémentine a toujours été la pli» 
géucreufe des femmes , quoique 1% plus obftinée 
fur quelques points. 

Faites connokre à Belvedcce combien, je lu* 
fuis attaché. Quel que puilfe être le fuccçs. de 
ftt çonftanqe jxwr une çeçverfe, je le regardera^ 
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toujours comme mon frère. Diftribuez , mon 
cher Jéronimo , mes refpeéts , mes compli- 
mens, mes amitiés, dans l’ordre convenabl* • 
à ces devoirs & à ces fentimens , de la part do 
votre, &c. 

Le comité Giacomo délia Porreta. 

Ce matin , la marquife éroir réfolue d’informer 
Clémentine de la mort de Daurana , fans autre 
précaution , pour un accident commun , que de 
lui cacher les noirs foupçons que le comte fon 
frère ne diflimule point dans fa lettre. Mais le 
père Marefcotti , voyant cette dame prête à palier 
dans l’appartement de fa fille , l’a priée de fuf- 
pendre une ouverture inutile aux circonftances •» 
8c prenant un air fort grave : ne melons rien i 
l’ouvrage du ciel , a - 1 - il ajouté ; il ne m’eft 
pas encore permis de m’expliquer : M. Barlec 
gardera le même filence : mais je vous annonce 
le plus merveilleux événement. Attendez-vous 
néanmoins i ne pas voir aujourd’hui Clémentine. 
Elle vous fera demander la permiffion de paflèr le 
jour entier dans fa chambre. 

Le doéteur Barlet , qui étois préfent , s’eft 
contenté d’applaudir d’un figne de tête. Ils font 
fortis enfemble , apparemment pour faire coiv- 
noître qu’on ne devoir pas leur faire d’autres 
queftions; 8c tou» la compagnie eft detneuçée 
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dans l'étonnement. Je favois que dès fept heures 
on leur avoit vu prendre le chemin du bois; 
mais , par le confeil de fir Charles , à qui je 
lavois dit , comme les jours précédons , & qui 
m’avoit fait la même réponfe, je n’avois com- 
muniqué ma découverte à perfonne , & j’avois 
même ordonné au jardinier , de qui je tenois 
mes informations , de n’en parler qu’â moi.- 11 
ne m’a pas été difficile de comprendre que des 
entrevues fi régulières dévoient avoir du rapport 
à l’évènement qu’on nous annonçoit. Quelques 
momens après , Clémentine a. fait demander 
effectivement la liberté de garder fa chambre, 
fous le prétexte d’une indifpofition qui ne lui 
permettroit pas de voir fes amis pendant le 
refte du jour. Sa mère , en lui accordant tout 
ce qu’elle défiroir , n’a pas biffé de lui en faire 
témoigner de l’inquiétude. Camille, chargée de 
f e meffage , a répondu avec un tranfport de joie , 
que a fa maîtreffe étoit indifpofée , c’étoit d’un 
rhume fi léger , qu’il ne devoit pas nous alar- 
mer ; qu’il venoit de la fraîcheur du bois , où 
elle étoit defcendue trop matin; mais quelle en 
avoit rapporté une humeur charmante , qui alloic 
même jufqu’à la gaîté ; & que , grâces au ciel, 
il ne falloir plus douter de fa guérifon. 

Ainfi , de toutes parts , nous fomrnes dans 
l’attente de quelque nouvelle fcène, qui ne nous 
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menace de rien d’affligeant , & fur laquelle néan- 
moins nous n’ofons nous fier à nos conje&ures. 
Sir Charles , que j’ai cherché l’occafion d’entretenic 
un moment, pour lui demander les fiennes, m’a 
dit qu’il ne pouvoir en former que d’heureufes, 
mais qu’il voyoit d'autant moins de jour dans les 
circonftances , que le do&eur Barlets’y trouve mêlé 
fans fa participation. Le comte n’ell informé de 
rien; cependant, la réfolution de Clémentine, 
qui le condamne à ne la pas voir de tout le jour, 
un air de fatisfa&ion répandu dans tous les yeux , 
dont on lui laifle ignorer la caufe , quelques 
entretiens qu’il nous voit tenir à l’ccart, & qu’on 
interrompt lorfqu’il s’approche , patoifïènt la 
remplir d’amertume , & lui faire craindre quel- 
que nouvel arrangement où le bonheur de U 
famille pourra lui coûter le fieu. Pour le mar- 
quis & fes deux fils , fur le feul témoignage du 
père Marefcotri & de Camille, ils fe livreroient 
aux plus douces efpérances , fi leur joie n’étoic 
combattue par lecat de la marquife , dont la fantc 
s’affoiblit beaucoup. Deux profonds évanouide- 
mens , qui viennent de fe fuccéder dans l’efpacé 
d’une heure j ont fait trembler pour fa vie. Nom 
nous fommes bien gardés d’informer fa fille dq 
Cet accident. 

A quatre heures après-midi. 

La marquife eft un peu mieux, La pçintur* 
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qu’on lui fait de notre flatceufe perfpe&ive, aide 
plus à la fortifier que les remèdes. En effet , nous 
fortunes ranimes nous-mêmes par les récits de 
Camille. Elle raconte que dans les plus heureux 
teins de fon fetvjce , elle n’a jamais vu fa mai- 
treffe plus tranquille , plus gaie , plus ouverte , 
& fur-tout plus remplie de cette douce com- 
plaifance qui donne un fi grand lufkre à toutes 
fes perfections. Avant midi , elle avoir paffé 
quelques heures à faire une longue lettre , qu’elle 
a lue enfuite, & relue fort paiûblement. Elle 
l’a pofée fur la table; & paroifïânt méditer fur 
ce qu’elle avoit écrit , elle a repris fon papier , 
qu’elle a déchiré , comme fi les réflexions l’euffenc 
fait changer d’avis ; mais fans aucune marque de 
chagrin ou d’impatience. Elle a commencé une 
autre lettre , fore courte , qu’elle a lue aufïi plu- 
fieurs fois , après l’avoir finie. Enfin , paroiffant 
contente d’elle- même, elle s’eft fait apporter de 
la lumière , elle a cacheté fa lettre , elle y a mis 
une adreffe; & fans retomber dans fes réflexions, 
elle s’eft levée d’un air libre , en mettant la 
lettre dans fa poche. Camille & Laura atten- 
doient fes ordres pour lui faire fervir à dîner. 
Elle les a donnés. Elle a pris plaiflr à leur parler, 
à les entendre. Elle s'eft applaudie de fa famé; 
elle a reçu avec joie leurs félicitations. Dans quel- 
ques détails , qu’elle s’efforçoit néanmoins d’4vi* 
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ter, elle s’eft attendrie jufqu’aux larmes, des 
peines qu’elle a caufées, 8c de celles qu’elle a 
refïènties. Elle a confelfé que le fouvenir qui lui 
en relie cfl obfcur , interrompu ; qu’elle a fur- 
tout de la difficulté à fe rappeler les premiers 
rems de fa maladie ; & que dans les circonftances 
même que fa mémoire lui repréfente, une partie 
de ces trilles vérités lui paroh un fonge; que Ie« 
traces du palTc font beaucoup plus nettes depuis 
fon arrivée à Londres , fur-tout depuis qu’elle 
fe croit réconciliée avec fa famille; mais qu’elle 
n’a retrouvé fa liberté d’efprit , fa mémoire, fa 
raifon, qu’elle ne fe reconnoït , qu’elle ne jouit 
d’elle - même que depuis hier au foir , & par 
une révolution fi fubite, par un miracle fi fenfi- 
ble , qu’elle a peine à fe le perfuader. Vous 
faurez tout, vous faurez tout, a -t- elle ajouté 
avec une précipitation caufée par fa joie ; il n’eft 
pas tems encore : mais je fuis guérie , j’en fuis 
sûre ; je ne puis difiimuler les faveurs du ciel. 
Elle s’eft dérobée là-deflus , pour defcendre légè- 
rement au jardin. 

Ce récit nous a jetés dans un excès de joie 8c 
d’étonnemenr , qui nous porcoit d’abord à la 
fuivre , pour nous aflurer , par nos propres yeux , 
du miracle quelle nous annonçoit , pour la ferrer 
tous entre nos bras, pour lui faire de tendres 
plaintes du retardement quelle apporte à notre 
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bonhenr : mais on a jugé qu’il falloir lui laifîer 
la liberté qu’elle fembloir délirer, & qu’elle 
avoir demandé le refte du jour. Je me fuit 
déclarée particulièrement pour cet avis , en faifan» 
réflexion que le père Marefcotti & le doéteur 
Bariet nous avoient quittés immédiatement après 
Je dîner , & qu’apparemment ils éroient allés la 
joindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions aux plus douces 
efpérances , & que tout le monde raifonnoit fur 
des incidens fi myftérieux , une autre nouvelle eft 
venue augmenter notre fatisfaéHon. Le feigneuf 
Jéronimo n’avoit point encore paru d’aujourd’hui, 
& nous avoir fait dire ce matin * que , fans ctre 
plus mal , quelques remèdes qu’il vouloir tenter 
par le confeil de M. Lov/ther, ne lui permet- 4 
soient pas de defcendre à l’heure du dîner. Nous 
étions tranquilles pour lui , fur la foi d’un homme 
qu’il appelle fon fauveur après dieu ; Iorfque M. 
Lowther eft venu nous dire lui-même , avec un 
tranfport de joie qui n’eft pas fufpeét dans un 
homme fi fage , que fon expérience avoir réulfi 
au-delà de fon attente , & que dans peu de jours 
il nous promenoir une parfaite guérifon pour 
fon malade. Nous ne fommes pas encore informés 
de ce qu’il nomme fon expérience ; mais il nous 
a permis de monter à l’appartement du feigneur 
Jcronimo , que nous avons trouvé dans la plus 
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heureufe difpofition , ôc qui nous a parlé de 
fon chirurgien , comme d’un homme divin. Le 
rcoir qu’on lui a fait de tout ce qui regarde fa 
fœur, n’a pas peu fervi à le confirmer dans la 
perfuafion qu’il touche à fon rétabliflcment , qui 
* ne peut jamais être parfait , dit-il , fans celui 
d’une fœur fi chère. Quoiqu’un peu agité pai 
des remèdes que nous ignorons , il s’eft trouvé 
en état de palier, avec la compagnie , dans l’ap- 
partement de la marquife, la feule à préfene 
pour laquelle nos alarmes ne diminuent point. 
Nous l’avons forcée de garder le lit , depuis les: 
deux évanouifièmens. Camille , qui eft demeuré® 
près d’elle , aura contribué fans doute k la for- 
tifier par de charmantes peintures du changement 
de fa fille. 

En me retirant , pour achever cetre longue 
lettre , je balançois fi je n’attendrois pas à la faire 
partir , que le rideau fût un peu levé ; c’eft-à- 
dire , que nous vidions quelque jour dans l’étrange 
obfcurité où Clémentine fe plaît à nous retenir. 
Mais l’heure de la pofte me détermine. Je fuis 
contente de mes efpérances ; pourquoi tarderois-je 
à vous caufer la même joie? Peut-être feront- 
elles demain; peut-être dès aujourd’hui : mais» 
comptez que je ne vous ferai pas languir pour 
l’éclaircifferacnt. Je fuis , &c. 
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A fept heure» du totfj 

Ma letrre étoit fermée, comme vous le rfcm. 11 > 
querez au cacher, livrée au courrier , 5c je défef- 
pérois qu’elle pût rentrer dans mes mains. Grâces 
au ciel, elle me revient. Quel regret j’aurois eu 
de ne pouvoir vous informer àujourd’hui de ce * 
que j’apprends ! Le père Marefcotti 5c M. BarlèE 
ont demandé à la marquife 5c à moi , par un billet 
rèmis à cette dame pendant que j’étois à vous 
écrire , deux grâces qu’elle n’a pas fait difficulté 
d’accorder pour elle , 5c que fir Charles a pro- 
mifes pour moi ; « l’une qu’il leur foit permis 
» de tenir compagnie ce foir à Clémentine, 5c 
» de fouper avec elle dans fon appartement ; 

» l’autre , qu’il plaife à la famille de Clémentine 
j» 5c à la nôtre de s’afTemblcr demain , au réveil 
>» de la marquife, 5c dans fa chambre, pour ne 
» lui pas eau fer d’incommodité ». Ils ajoutent 
fimplement qu’ils ont â nous faire quelques 
ouvertures d’importance. Que penfer d’une de-* 
mande fi folennelle 5c fi grave ! Dans quelle 
impatience elle me jette depuis un inftanc ! Je 
renonce au fommeil pour toute la nuit. Vous 
reflèntirez la même peine; mais fongez qu’elle 
ne fera pas tout-à-fait égale , 5c que vous pro* 
mettant une lettre pour demain , il ne peut vous 
refter, comme à moi, une nuit à paffer dans 
l’incertitude. 

LETTRE 
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■Mïlaii Grandi ss on à madame Srlryi 

15 nui. 

A- H ! ma chère tante , quels droits j’ai , dans 
cette lettre, fut toute la tendrelTe de votre cœur? 
Loin les frivoles préludes qui pourroient fufpendre 
vos nobles & généreux fentimens. 

Cependant il faut reprendre les cvènemens 
dans leur fource. Hier aufoir, madame , lorf- 
qu’après avoir fermé une fécondé fois ma lettre * 
,je m’abandonnois à mes réflexions fur tout ce 
que je venois d’écrire, on vint me dire.de la 
part de fir Charles , que j’étois attendue chez la 
marquife. Je m’y rendis aufli-tôt. M. Lowther y 
ctoit. Le filence que je vis régner en entrant 
me fit connaître que j’étois effectivement atten- 
due; & fir Charles me le déclara civilement, en 
fe plaignant de ma longue abfence , qui faifoic 
différer des explications fort intéreifantes. M. Low. 
ther ne me laifla pas le tems de répondre , & 
reprit un difcours qu’on l’avoit prié de remettre à 
mon arrivée. 

Il eft vrai , dit-il en me regardant , que j’ai 
promis le récit d’une aventure fort fingulière. 
Peut-être ne me ferois-je pas hâté d’en faits 
Tome ir. X 
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l'aveu , fi je n’apprcnois qne l’effet répond à mes 
efpérances , & fi je ne craignois de commettre 
deux hommes refpechbics , à qui de fauffes 
apparences peuvent en avoir itnpofé. Le père 
Marefcotci & M. Barlet ne vous detnanderoienc 
point une audience fi férieufe , s’ils n’avoient 
conçu des idées fort extraordinaires d’un évène- 
ment dont ils ignorent le fond. Je le comtois feul. 
J’admire un fuccès que j’ai tenté fans le croire 
certain ; mais , puifqu’il eft tel qu’on me l’affure, 
& que j’avois ofé l’efpérer , je vous en dois l’ex- 
plication; un plus long filencc ne feroit pas 
d’honneur à ma bonne foi. 

Je ne fuis ici que depuis fept jours. Le tenas 
que j’ai employé à Londres s’eft paffé à recueillir 
des lumières fur la fituation du feigneur Jéro- 
nimo & de fa fœur. Je laiffe ce qui regarde 
le frère , dont je crois aûuellement la fancé 
entre mes mains. Dans une infinité de ccnful- 
tations fur le trifte état de la (ignora Clémen- 
tine , je n’ai rien trouvé de plus vraifemblable , 
après tant de remèdes inutiles , que l’opinion de 
quelques do&eurs qui m’ont propofé d’attaquer 
le mal par un autre mal , c’eft-à-dire , de caufer, 
dans une tête altérée , quelque nouvelle révolu- 
tion , capable d’affoiblir la première. On m’a 
cité des exemples que j’ai vérifiés; celui d’une 
femme jetée brufquement dans l’eau , à qui 
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l’effroi du danger rendit fur-le-champ toute fa 
raifon ; celui d’un homme afiiegé de flammes à 
fon réveil , 5c menacé d’y périr , que la feule 
crainte d’un fort fi terrible rappela tout-d’un-coup 
à lui-même. J’ai goûté cette méthode , jufqu’à 
tourner toutes mes recherches à trouver quelque 
remède de meme nature , mais digne de la naif- 
fance 6c du caractère de Clémentine. 

J’étois plein de cette idée , lorfque le liafard a 
fécondé» mes deflèins. Dans la maifon de fir 
Charles , où j’étois logé à Londres , il eft arrivé 
un étranger , qui a demandé âuflî-tôt à voir ma- 
dame la marquife , de la part de madame Sforce , 
fa ferur , & qui a marqué quelque chagrin d’ap* 
prendre qu’elle étoit à la campagne. On a cru 
devoir me le préfenter dans l’abfence des maî- 
très. Il s’eft fait connoîcre pour un valet de chambre 
de madame Sforce, chargé de dépêches impor- 
tantes , qu’elle n’avoit pas voulu confier aux 
courriers publics , & fort impatient de remplir fa 
commiflïon. Ce n’éroit pas un fecretj m’a-t-il 
dit, ni à Milan pour les amis de fa famille > ni 
à Londres pour ceux qui prenoient quelque intérêt 
aux affaires de madame la marquife 6c de fa fille» 
La fignora Daurana étoit morte. Sà mère , après 
avoir pleuré fort amèrement une fille fi chère , 
n’avoit rien eu de fi preflànt que de fe réconcilier 
avec fa fœur ôc fa nièce. Daurana même i’en 
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avoir fupplié en mourant. Les lettres qu’il appôf* 
toit aux deux dames , contenoient le récit de 
cetre mort , & les difpofitions de madame de 
Sforce , qui , n’ayant point d’héritiers plus pro- 
ches que les enfans de fa fœur, affuroit toute k 
fucceffion à fa nièce. 

Cetre ouverture , qu’on me faifoit volontaire- 
ment, m’a paru favorable à toutes mes vues. Sur 
le plan que j’ai formé auffi-tôt , j’ai prefïènti 
quelle facilité je pouvois me promettre dp la part 
du meflàger ; Sc n’ayant befoin d’ailleurs que de 
le faire confentir à différer de quelques jours 
l’exécution de fes ordres, je n’ai pas eu de peine,, 
après lui avoir fait connoître ma profeffion & mon 
zèle pour fes maîtres , à lui perfuader de fe 
conduire par mes avis. Nous fommes convenus 
qu’il partiroit avec moi ; mais qu’en arrivant 
ici , il ne paroîtroit point au château ; qu’il 
demeureroit caché dans une maifon du bourg, 
ce qui n’a pas femblé difficile, à la faveur de 
tant de valets italiens qu’on a l’habitude d’y voir; 
qu’il garderoit le fecret de fa commiffion, & qu’il 
attendroit le tems marqué pour remettre fes dé- 
pêches. Il n’a rien manqué à fa conduite , & tout 
s’eft obfervé fidellement. 

Pour moi , qui m’étois occupé en chemin des 
préparatifs de mon projet, j ai trouvé peu d’em- 
barras à difpofer mes machines. Je ne m’en fuis 
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fié qu’à moi - même. Perfonne n’eft entré dans 
ma confidence. Tout étoit prêt , il ne manquoit 
que loccafion. Mon entreprife , puérile en elle- 
même , mais grande 8c férieufe par l’importance 
de mon objet j demandoit néceflairement le tems 
de la nuit. Je penfois à me gliiler le foit dans l’ap- 
partement de Clémentine. On m’apprit heureu- 
femenc , que depuis quelques jours elle defcen- 
doit feule au jardin, 8c qu’elle en revenoit afifez 
tard. Enfuite mes propres obfervations me firent 
découvrir que le pcre Marefcotti 8c M. Barlet y 
étoient quelquefois avec elle; mais je remarquai 
auffi qu’ils la quittoient à l’approche de la nuit , 
8c qu’elle y demcuroit après eux. Enfin , j’étois 
réfolu de ne pas différer long tems une démarche 
fort bizarre, & j’avoue que fa bizarrerie même, 
autant que ma répugnance à tromper , avoir 
beaucoup de partait délai , lorfqu’apprenant hier 
au foir que vous étiez informés de la mort de 
Daurana par une lettre de Naples , l’occafion 
excita mon courage , en renouvelant toutes mes 
efpérances. Vous ferai -je la defcription d’une 
fcène dont je rougirois peut - être , fi je ne 
voyois avec admiration un fuccès qui doit la 
juftifier ? 

Hier, entre huit- 8c neuf heures du foir, lorfi 
que le jour commençoit à s’obfcurcir , j’entrai au 
jardin, après en avoir vu fortir le. père Maref- 
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cotti & M. Barlet. J’étois couvert <fun long 
manteau noir , dont vous allez entendre l’ufage, 
11 me fut aifé de m’avancer jufqu’au petit bois % 
où , prêtant un peu l’oreille , j’entendis la marche 
dç Clémentine , qui s’y promenoir encore. Je lui 
laiflai le tems de remonter toute fon allée , pour 
tne donner celui de préparer le fpeélacle que je 
lui deftinois à fon retour. Eile revint fur fes 
pas. J’av.ois pris pofte derrière un gros arbre 
qui borde l’allée. Mon manteau , pour ne vous, 
pas tenir en fufpens , n’avoit de noir que le 
dehors. Il étoit doublé de toile blanche dans 
toute fa longueur , & j’étois enveloppé d’un 
drap par-deflbus» de forte qu’en ouvrant les 
deux côtés du manteau , & les rejetant fur mes 
bras, je pouvois paroître blanc tout- d’un coup , 
Ôc redevenir noir en les fermant , ou plutôt , dif 
paroître en quelque forte , à la faveur des arbres 
& de la nuit. J’avois d’ailleurs, fous les deux 
ailes du manteau , deux lanternes fourdes , atta- 
chées au drap , qui dévoient répandre une lumière 
aflèz vive , fans que les rayons pufïènt réfléchir 
fur moi ; j’avois au vifage un mafque de peau 
blanche , & fur la tête des coîfFes de même 
couleur. 

Clémentine paffint à quatre ou cinq pas de 
J*arbre , je me fis voir dans cet équipage fépul- 
çral: & d’une voix plaintive, que je comte lis 
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af!êz heureufement : « reconnoifiêz - vous , lui 
«.dis-je, la malheureufe Daurana ? Elle eft 
»» morte i elle eft au tombeau. Pardonnez- lui 
i> le mal qu’elle vous a fait , & priez pour elle, 

Vous apprendrez qu’elle n’eft pas morte fans 
» un vif regret de fes injuflices, & que fa mère 
» les répare en vous donnant tout fou bien »». 

Je ne rendrois pas j'ufHce à l’incomparable 
Clémentine , fi je paiïois trop légèrement fui 
l’effet de cette ridicule apparition. La première 
vue du fpeétacle lui fit faire quelques pas en 
arrière ; mais à peine eut-elle entendu le nom 
de fa coufine & la nouvelle de fa mort , que 
loin de sahandonner aux frayeurs d’une a me 
timide, elle fe laifla- tomber à genoux, les yeux 
fermés , la tète penchée, les mains jointes, & 
collées fur fa bouche. Elle écouta dans cette 
pofture tout ce qu’il me plut d’ajouter , 5c je 
ne lui vis faire aucun autre mouvement que celui 
de fes mains jointes, donr elle prellbit quelque- 
fois fes lèvres. Les précautions étoient inutiles 
pour ma retraite : Clémentine ne voyoit plus 
rien. Je me recouvris de mon manteau pout 
fortir du bois, La crainte d’une fcène plus vio- 
lente , m’avoic fait apporter quelques clixirs, 
dont je n’aurois pas manqué de faire tifage dans 
le befoin » au rifquc de découvrir ma rufe en les 
employant : mais ne voyant rien à redouter , je 

X iv 
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me contentai d’aller reprendre mes habits , pout 
venir au-devant d’elle, & pour lui faire un re- 
proche d’être demeurée trop tard au jardin. Cette 
attention ne pouvoir rien avoir de fufpeéfc, parce 
que depuis mon retour , je n’avois pas manqué le 
foir de lui rendre une courte vifite. 

En effet , étant rentré dans le bois , d’un pas 
libre, & m’étant fait reconnoître par quelques 
mots hafardés , je l’entendis marcher aufli - tôt 
vers moi , fans pouvoir juger fi ce a’étoit qu’à 
mon arrivée qu’elle avoit quitté la fîtuation pù 
je r ’avois laiifée. Mes reproches furent reçus 
avec douceur. Elle ne refufa point mon bras, 
que je lui offris pour fe foutenir jufqu’à fon 
appartement. Je lui trouvai le pouls fort cmu, 
mais fans aucune marque de foiblefle. Dans le 
court entretien que j’eus avec elle , fa contenance 
& fon langage me parurent conipofés. Cepen- 
dant , elle ne défavoua point fon émotion , & 
j’en pris droit de lui faire avaler quelques médi- 
camens que je tenois prêts. Elle ne fit pas plus 
de difficultés de recevoir les fèrvices de fes 
femmes. Je me retirai très - fatisfait : & j’ai fu 
ce matin 9 qu’ayant paffë fort tranquillement Ja 
nuit, elle étoit defcendtie dès fix heures au jar- 
din, après avoir fait prier le père Marefcotti & 
M. Barlet de s’y rendre. 

Pendant tout le jour a je n’ai pas cçfie de 
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l’obferver : les informations s’accordent avec le 
témoignage de mes propres yeux. Non feulement 
je lui ai vu toutes les apparences du plus heureux 
rétablifTement , mais fes femmes alfurent , avec 
des tranfports de foie , qu’elles en ont la même 
opinion. M. Barlet même, à qui je me fuis 
fait entrevoir fur la fin du jour, lorfqu’il rentroic 
au château avec elle & le père Marefcotti , m’a 
fait connoître , par quelques lignes , un change- 
ment qui fembloit le pénétrer d’admiration. 
Enfin , les circonftances m’ont paru favorables 
pour le dénoument : elle s’étoit renfermée dans 
fa chambre avec fes deux confidens : j’ai revu 
le mien , c’eft-à-dire , le courrier d’Italie , qui 
n’attendoit que mes ordres. Je l’ai difpofé par 
de nouvelles inftruétions à me féconder , &c 
m’étant chargé de la lettre qui eft pour madame 
la marquifej je lui ai laide le foin de préfenter 
l’antre. 

Lowther , en achevant ce récit , remit la lettre 
de madame deSforce à la marquife. Elle l’ouvrit 
avec moins de curiofitc pour les explications de 
fa fœur , que d’inquiétude pour les nouvelles 
révolutions qu’elles pouvoient caufer à fa fille. 
Mais à peine eut elle achevé de la lire, que Ca- 
mille , ayant fait demander la pet million d’en- 
trer j lui préfenra celle de fa maîrrelTe , toute 
fermée. La première agitation de Clémentine, à 
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la vue d’un cachet noir, avoit en fans doute autant 
de part que le refpeét à la déférence qu’elle mar- 
quoit pour fa mère. Cependant , par le confeil 
do M. Lowrher, qui n’en appréhenda rien pour 
fa famé , la marquife prit le parti de lui ren- 
voyer fa lettre avec la permiiïion de l’ouvrir 
elle-même-, <k pour éloigner tout air d’affeétation , 
elle y joignit la fîenne , qu’il lui fuffifoit d’avoir 
parcourue. Camille eut ordre de la féliciter , au 
nom de tous fes amis, fur un évènement dont la 
triftelïe n’empêchoit point qu’elle ne dut être 
fenfible à ce qu’il avoit d heureux; & d’ajouter 
qu’ils ne fe croycient difpenfés de palier fur-'le- 
champ chez elle, que par le défir qu’elle avoit 
témoigné de ne voir perfonne jufqu’au lendemain. 
En effet, dans la confufion de mille fenrimens 
que le récit de M. Lowther avoit échauffés , jugez» 
ma chère tante , s’il nous fut aifé de modérer 
notre impatience. 

L’arrivée de Camille ayant fufpendu nos ré- 
flexions fur l’étrange aventure du jardin , elles 
commencèrent par des applaudiffemens pour l’in- 
vention ; & le prélat feul , quoique ravi du fuc- 
cès, parut craindre que la religion n’en fut un 
peu bleffée. Le marquis jugea cette délicarefïè 
excefïïve. Miladi G. . . . fe laiflànt emporter par 
fon imagination badine , ajouta que loin de faite 
un fcrupule de fa méthode au divin Lowther , 
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elle la trouvoit charmante •, qu’il feroit heureux 
pour la race humaine , que la médecine & la 
chirurgie n’en euiïent jamais de plus facheufe ; 
que c’étoit répandre de la gaîté fur des arts fort . 
triftes; qu’outre la fatisfaébion de voir nos défirs 
comblés par le rétablilïèment de Clémentine, 
nous aurions fans doute un autre plaifir , qui 
feroit l’erreur du père Marefcotti & de M. Bar- 
let ; que ces deux graves perfon.iages paroidânt 
bien perfuadés de la réalité de l’apparition , il 
fe prcparoit pour nous une fcène fort comique, 

& qu’elle brûloit fur- tout d’entendre l’éclair- 
ciflement qu’ils avoient promis. Dans la dif- 
pofition que tout le monde avoir à la joie , 
cette idée nous fit fourire; & fir Charles meme 
avoir prêté l’oreille avec complaifance. Cependant 
il prit bientôt un air plus férieux, pour déclarée 
à fa fœur qu’il ne pouvoit goûter un badinage de 
cette nature. Je ne ferois pas furpris , lui dit-il, 
que dans la (implicite de leur cœur , deux hommes 
tres-édairés fuirent trompés ici par les apparen- 
ces, & que leur prévention les portât trop loin; 
mais fon principe, qui ne fauroit être que le 
zèle de la religion & de l’amitié, me la rend li 
refpeétable , que , loin d’y trouver un fujet de 
raillerie , je les en féliciterai tous deux , en me 
hâtant de les détromper. Noble erreur! ajouta 
jftr Châties, d’un ton attendri , lorfqu’ellç vient 
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d’une fi belle fource! la vertu lui doit un meilleur 
nom. A l’égard de Clémentine, reprit- il, en 
s’adrefiant au marquis , Je crois qu’on peut la 
laiiTer dans Tes idées , jufqu’à la confirmation de 
fon rétabliflement } les nouvelles imprefiions qui 
peuvent avoir remis de l’ordre dans les traces 
du cerveau , demandent peut-être le tems de fe 
fortifier ; «5c fans s’expliquer particulièrement fur 
l’invention de M. Lowther , il reconnut avec 
lui les avantages qu’on peut tirer des affrétions 
de lame , pour la guérifon des infirmités du 
corps. 

Les effufions de ma joie n’auroicnt pas été fi 
réfervées , & celles de la marquife auraient éclaté 
malgré fa langueüt , fi Camille , rehtrant avec 
les deux lettres, n’eût attiré toute notre attention 
fur elle. Sa maîtreflè les avoir lues ; elle avoir 
paru frappée du plus vif étonnement. Mais re- 
cueillant les forces de fa rai fon , & comme 
jaloufe de lui conferver tout l’afcendant qu’elle 
avoit repris , elle s’étoit poffédée jufqu’à fe tourner 
paifiblement vers fes confidens : voyez, mef-* 
fleurs , avoit - elle dit , en leur préfentant les 
lettres , s’il manque quelque chofe à la vérité des 
faits. Le père Marefcotti & M. Barlet avoient 
loué le ciel après leur leéture, & s’étoient re- 
gardés mutuellement avec diverfes marques de 
furprife & d’admiration. Alors Clémentine, 
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rendant les deux lettres à Camille , lui avoit 
ordonné de les remettre à fa mère , & de nous 
alfurer tous que fa retraite, dont elle nous prioit 
de ne pas nous offenfer dans cette occafion, 
feroit bientôt juftifiée par des explications fur- 
prenantes. Il ne refta d’inquiétude qu’à fir 
Charles , pour l’honneur de fes amis. Quelques 
applaudidèmens qu’il eut donnés à M. Losvther,' 
il ne dillimula point que deux hommes fi fages 
lui fembloient peu ménagés dans une aventure 
qui expofoit l’honneur de leur caractère & la 
réputation de leur mérite. Ce foin l’ayant porte 
de bonne heure à nous quitter , je demeurai 
allez tard près de la marquife , occupée à lui 
remplir l’imagination des plus douces efpérances. 
Sa foiblellè n’étoit pas diminuée 3 mais une fi 
flatteufe perfpeétive lui rendoit le cœur & l’ef- 
prit tranquilles. En me retirant , j’appris de fir 
Charles , qu’ayant vu fes deux amis, il les avoir 
informés de l’invention de M. Lovrther 3 que , 
loin de fe reprocher leur crédulité, ils en écoient 
convenus fans honte, parce que, dans leurs prin- 
cipes , la bonté du ciel n’avoit pas plus de bornes 
que fa poiflànce , 3c qu’aux yeux de la religion 
les merveilles de l’une 3c de l’autre n’étoienc 
pas rares en faveur de l’innocence ôc de la vertu: 
qu’en changeant même d’idée fur le fond , ils lui 
avoient protefté qu’ils n’en reconnoitfbient pa* 
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moins l’ouvrage du touc - puiflant dans l'effet 
d’une pétire rufe humaine : qu’en un mot, Clé- 
mentine étoit fortie d’un état défefpéré, & que* 
ne s’arrêtant point à des caufes incertaines , ils 
ne pouvoient attribuer une guérifon fi prompte 
qu’au fouverain arbitre de la nature. Sir Charles 
loua leur piété. Ils ajoutèrent, qu’étant chargés 
d’un billet de Clémentine Sc de quelques expli* 
cations importantes * l’avis quiïls venoient de 
recevoir , ne devoit rien changer à l’entrevue 
qu’ils ayoient demandée pour le jour fuivanr. Ainfi, 
très - chère tante , je me mis au lit dans une 
charmante difpofition , qui m’a fait jouir d’uu 
fommeil fort paifibie. 

Ce matin je n’ai fongé qu’à vous rendre compte 
de ce qui s’eft pairé depuis ma dernière lettre , 
pour foulager ma mémoire, & la réferver aux 
éclairciffèmens que nous attendons. Neuf heures 
donnent. J’apprends qu'il eft jour chez la mar- 
quife. Son impatience apparemment lui fait 
trouver les momens trop longs. Je les compte 
auflî. Mais fir Charles me fait prier de defcendre. 
Oh ! je ne lui demande qu’un inftant pour 
m’habiller. 

Je reviens, je me jette fur ma plume; je la 
baife avec tranfport, pour le fervice qu’elle va 
me rendre. 11 n’eft pas dix heures, madame; 
c’eft-à-diie , qu’en moins d’une heure, le père 
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Marefcotti nous a fait pafTcr par tous les fen- 
timcns que le cœur peur éprouver dans un efpace 
fi court. 11 s’étoit déjà rendu avec M. Barlet dans 
l'appartement de la marquife , & les deux familles 
y croient aflèmblées. 

Après avoir préfenté au marquis le billet de 
Clémentine , qui ne contenoic que le témoi- 
gnage de fa guérifon, fes remercîmens au ciel, 
6c la prière qu'elle nous faifoit dccouter deux hon» 
netes gens, qui connoifloientle fond de fon arae , 
il a commencé un difcours qui me l’auroit fait 
regarder comme un homme infpiré, fi j’avois pu 
croire qu’il l’eut fait fans préparation. N’efpérez 
pas , chère tante , que je puillè vous le rendre. 
Où prendrai- je la même éloquence & le même 
feu? J’avois déjà remarqué dans fes entretiens, 
que ces minières romains ont un tour d’efprit qui 
leur eft propre , un caradtcre particulier de zèle 
6c d’ habileté , qu’ils doivent fans doute à l’édu- 
cation de leur ordre -, & je ne m’étonne point 
qu’on leur attribue tant de part aux évènemens du 
monde. Malgré la différence de nos principes, 
qu’ils font grands à mes yeux, fi c’eft la religion 
qui les conduit ! 

L’ardent jéfuitc a repris d’abord toute î’hiftoire 
de la maladie de Clémentine, en nous faifant 
obferver qu’ayant toujours eu fa confiance , par 
les droits de fon miniftète , 8c voulant ufer de U 
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liberté qu’elle lui laiflôit de révéler tout cequis’éft 
paflefous fes yeux , perfonnen’enpouvoit rendre 
un compte plus fidelle. Les faits font les mêmes 
que nous avons lus dans les lettres de fir Charles. 
Mais avec quels traits nous a-t-il reprcfenté les 
fentimens ! quelle peinture des anciens combats 
de Clémentine, & de toutes les agonies de fon 
cœur ! il nous a tiré vingt fois des larmes. L’adroic 
orateur nous en faifoit donner un moment à la 
pitié , & les féchoit auffi-tôr par la terreur. 11 
s’arrêtoit quelquefois dans ces grandes crifes > 
comme pénétré des mêmes imprefïïons. Ce 
lilence redoubloit les nôtres, 8c nous rendoit 
immobiles. Enfin , pefant les forces de la vertu 
& celles des pallions , il a prouvé , par les effets 
mêmes, que la vi&oire ayant été pour la vertu, 
non-feulement elie avoir été la plus forte , mais 
que les plus grands efforts dévoient avoir été les 
liens; d’où il a conclu que la maladie de Clé- 
mentine n’étoit donc pas venue de fa paffion , - 
comme la malignité fe le figuroit , 8c qu’au 
contraire elle n’avoit jamais eu d’autre caufe que 
fa vertu. C’ctoit, nous a- 1 - il dit, la première 
juftification qu’il de voit à cette illuftre fille, pour 
faire tomber des bruits dont perfonne ne con- 
noifîoit mieux que lui l’injuftice. 

Que dites-vous , chère tante , de cette efpèce 
d’apologie? Ne la trouvez-vous pas aulfi jufte 

que 
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que noble & chrétienne ? Le père Marefcorti l’a 
fortifiée par d’autres réflexions. Ce n’eft pas 
pour nous , fans doute , qu’il les a crues nécef- 
faires. Non , non , jamais il ne nous eft rien entré 
dans I’efprit qui puiffe blefler la pureté du cœur, 
qu’il défend ! mais après fon témoignage , des 
rivales furieufes, des Olivia n’obtiendront que du 
mépris, lorfqu’elles oferoiit publier qu’une Clé- 
mentine eft folle d’amour ; 8c ceux qui ne jugeront 
pas mieux d’elle , en apprenant fon hiftoire , fe 
couvriront de la meme honte» 

L’orateur eft tombé en fuite fur les circonf-* 
rances de la guérifon. 11 n’a pas nommé M. Low- 
ther, ni touché 1 l’aventure du jardin: mais, 
rapportant tout à la puiffance du ciel , il a reconnu 
que depuis hier au matin le changement étoit 
réel , fi fenfible , qu’il n’en pouvoir refter aucun 
doute. Les plus pures lumières de la raifon, 
l’égalité d’ame , la gaîté même avoient fuccédé 
à tous les nuages. Il ne s’arrêtoit point aux dé- 
tails , c’étoit à nos propres yeux que nous devrions 
bientôt une fi douce conviétion ; 8c d’ailleurs , 
quelques déclarations , dont Clémentine fculiairoit 
qu’il nous fit l’ouverture, avant qu’elle parut dans 
l’aïïemblée , alloient confirmer tout ce qu’il nous 
annonçoir. Cependant elles dévoient être précé- 
dées d’un éclaircilïèment pour lequel il nous 
demandoit toute notre attention. Ici , ma chère 
Tome IK Y 
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madame , j’aurois trop de peine à vous rendre 
les idées du père Marefcotti , fi je ne faifois un 
effort de mémoire pour me rappeler fes termes. 
Repréfentez-vous un vieillard d’une phyfionomie 
impofante , & d’une vénérable blancheur , placé 
par diftinébion à la tête du cercle , c’eft-à-dire , 
près du lit de la marquife. Figurez - vous que 
vous l’entendez. 

» Depuis quelques jours , on a pu s’apper- 
» cevoir ’ que M. Barlet & moi , nous nous 
» fommes quelquefois dérobés à la compagnie , 
» pour defcendre afiez myftérieufement au jar- 
»> din. Ce n’étoit pas le goût de la promenade 
» qui nous y conduifoit. Clémentine nous y joi- 
» gnoit régulièrement , 8c nous y étions appelés 
» tous trois par des raifons d’une haute impor- 
» tance. 

» Que n’avois - je pas tenté , foit en Italie , 
j> foit ici , depuis notre arrivée , pour contribuer 
» à la guéri fon d’une tête fi chère ! Mon fang , It 
»» je Pavois cru pofïible à ce prix , y auroic été 
» joyeufement employé. Mais, quoique j’eufle 
» attendu quelque chofe des articles , ôc que 
»> j’en vifîe quelques heureux effets , mes efpé- 
!» rances étoient encore éloignées , lorfque j’ob- 
'« fervai , dans les entretiens qu’elle m’accorcîoic 
» tous les jours, que fon imagination paroifToic 
>> changer d’objet , & s’attacher fortement à de 
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ï> nouveaux foins. J’en augurai bien. Tout ce 
« qui pouvoit la diftraire de fes anciennes pré- 
»» vendons , étoit favorable à fa fauté. Connoiflaur 
» tous les reflbrts d’un cœur que j’ai formé dès 
»> l’enfance , il me fut ailé d’y pénétrer. J’ob- 
»> tins d’elle deux aveux qui me causèrent une 
>» joie fort vive ; par la facilité qu’ils m’offroieuc 
j> d’augmenter la diverlion de fes efprits , ea 
»> fortifiant les nouvelles traces qui fembloienc 
» les attirer. 

» Elle avoir fu , me dit-elle , & par des avis 
»> certains, que la téméraire Olivia ne ména- 
« geoit point fa réputation. Madame Bemonc, 
» de qui lui venoit cette cruelle certitude, ea 
33 étoit frappée jufqu’à s’ètre prévenue elle- 
>> meme contre une malheureufe amie, & l’avoix 
» mortifiée par des comparaifons humiliantes;. 
« N’étoit-ce pas le comble de fes infortunes ? 
»> Elle me tint ces difcours , les yeux bailles $ç 
i» mouillés de larmes. 

33 Loin de tourner mes efforts à la confoler , 
j> je pris le parti d’aggraver fa peine , & d’élargir 
33 la plaie de fon cœur par mes plus graves 
» réflexions. Ne doutez pas, répondis-je, que 
33 les atteintes qu’on porte à votre réputation, 
33 ne foient une difgrâce terrible. Après la 
33 religion, l’honneur n’eft-il pas le plus précieux 
u de tous les biens ? Vous devez fentir auflî que 

Yij 
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» le mal s'étendrait à votre famille. EK ! d’où 
»> peut venir l’afflidion que vous y voyez répan- 
» due , fi ce n'ell d’une crainte fi jufte ? Cepen- 
» dant , le remède n’ell pas difficile. Un peu 
«9 d’efïôrt fur vous-même, démentiroit tous les 
99 bruits , vous feroit triompher de la ma- 
>9 lignité d’Olivia. Qu'au lieu des rêveries fom- 
» bresj où l’on vous furprend fans ceffie, on 
99 s’apperçoive que vous vous rendez aux ufages 
99 de la vie , & que vous reprenez un peu de 
99 goût pour la fociété de ceux qui vous aiment; 
99 les plus fâcheufes impreffions feront bientôt 
9> diffipées. Je vous offre une voie sûre , pour 
9> couvrir vos ennemis de confufion. 11 n’y a 
99 point de ville d’Italie qui n’ait des jéfuites : 
» au premier ligne du changement que je vous 
,9 demande, je les emploie tous à vous fervir. 
99 Leur témoignage bien concerté , fermera la 
,9 bouche à la calomnie , Ôc rendra touc fon 
99 éclat à votre réputation. 

,9 Cette propofition fit fur elle une impreffion 
,9 furprenante. Elle me regarda d’un œil fixe , 
,9 comme frappée de la vraifemblance de mes 
9* offres , & cherchant à s’affurer que je ne la 
99 flattois point : je ne crus lui voir qu’un relie 
99 d’incertitude. Pour le deffein que j’avois de 
99 forcer fon attention , je lui préfentai les 
99 mêmes images fous d’autres traits , mais beau- 
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coup plus vifs. Enfin j preffce par les agitations 
» de Ton cœur , elle me dit triftement : ne 
» demandez - vous pas l’impoffible ? Vous me 0 

>> fouhaitez du goût pour la joie ! Ah ! vous ne 
»> connoilfez pas toutes mes peines. Vous m’éton- 
» nez , lui répondis je d’un air févère. Des fecrers 
». pour moi ! Qu’eft devenue votre foutniffion , 

» 8c la confiance que vous me devez ? Hé bien , 

» reprit -elle en rougitfanc, je vous ferai un aveu 
» que je ne dois qu’au ciel & à vous ». 

Le père Marefcotti s’efl ici tourné vers fir 
Charles ôc vers moi , pour nous prévenir fur 
la part que nous avions à la fuite de fon récit; 

& continuant , fans autre interruption , il a dé- 
voilé de nouveaux tréfors de vertu & d’honneur 
dans l’incomparable Clémentine. Elle lui avoir 
procédé que me jugeant digne de mon bonheur , i 

& la voyant fans envie , fes peines ne venoieht 
plus de leur première caufe. Depuis les articles , 
elle étoit même afîez tranquille fur les perfécutions 
dont elle avoir voulu fe garantir par fa fuite; 
mais, pour fon tourment, il lui étoit tombé 
dans l’efprit que je ne pouvois avoir ignoré les 
anciennes circonftances de fa maladie ; c’eft- 

j 

à-dire , ce qui s’étoit paflc à Boulogne entre 
elle & fir Charles; que dès -lors, fans doute, 
ayant mes droits fur le cœur donc j'étois 
en polTefiipu , j’avois été fideüemenc infor- 

Y iij 
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mée de 1 état du fien , 5c des triftes révolutions 
qu’elle avoir éprouvées; qu’apparemment j’y avois 
pris part , non- feulement par la compaffion d’un 
cœur noble , mais par trçes confeils , qui avoient 
dû répondre aux confidences de fir Charles ; par 
mes exhortations , quelquefois peut-être par mes 
reproches & mes plaintes. En un mot , Clé- 
mentine s’étoit perfuadée que fir Charles avoir 
commencé à m’aimer avant fes voyages d’Italie , 
que par conféquent il n’avoit pu fentir pour elle 
que de la pitié ; que l’obftacle de la religion 
n’avoit été qu’un prétexte; 8c qu’ayant lu, par 
une correfpondance bien établie , tout ce qu’elle 
avoit fouffert, j’avois comme joui du fpe&acle 
de fes peines. Quel perfonnage avoit-elle donc 
fait en Italie ? Quel autre rôle faifoit-elle encore 
au château de Grandiflon ? Ces idées lui caufoient 
un mortel tourment. Chaque jour elle étoit tentée 
de Ce dérober par une fécondé fuite. Elle étoit 
rerenue malgré elle par fa tendrelfe pour fa 
famille , ou plutôt par un charme qui l’attachoic 
à fa honte; mais elle doutoit que fes forces 
puffent réfifter long-tems à de fi cruelles épreuves. 
En effet, après avoir achevé fon difcours avec 
autant de larmes que de motSj elle avoit laifle 
voir au père Marefcotti des marques de trou- 
ble , qui lui avoient fait appréhender quelque 
nouvel accès. 
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Mais c’eft dans fa bouche que' je veux remettre 
ce récit. « J’avoue , a-t-il continue , que mon 
»> embarras fut excefiif. Je la croyois , depuis 
» quelque rems, dans une lituation moins tumul- 
» tueufe; d'ailleurs, fon premier aveu m’avoit 
» paru plus compofé, 8c je m’ctois promis quel- 
» que chofe de ma rcponfe : mais qu’oppofer à 
» de pures imaginations , qui ne pouvoietit 
>» fervir à mes vues, parce qu’elles avoient trop 
» de liaifon avec la fource du mal ? Je me 
» bornai à des reprcfentations vagues fur le 
„ caractère de fir Charles & de miladi Gran- 
„ ditron , qui n’admettoic rien que d honorable 
» & de vertueux. . Cependant , apres 1 avoir 
»> quittée , je conçus que plufieurs perfonnes 
» jouiffant ici de la confiance de fir Charles , Je 
» pouvois en efpérer quelques lumières fur 1 ori- 
» gine de fon inclination pour miladi , 8c me 
» munir d’armes, c’eft-à-dire, de faits avérés >. 
» pour combattre une chimère. J’avois autant 
U d’eftime que de vénération pour M. Barlet : 
M ce fut à lui que je recourus. A peine m’eut-il 
jj compris , que m’embralfant avec un tranfporc 
j> de joie, il m’afiura que je recevrois de lui 
jj toutes fortes d’éclairciflemens^ que fir Charles 
jj & miladi Grandifion n’ayant tien eu de réfervc 
j» pour un homme qui les adoroit , non-feulement 
i> ils lui avoient appris la naiflance de leur liai-, 

Y iv 
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w Ton, mais ils l’a voient fait dépoficaire de leurs 
» lettres : Se que jugeant tout-d’un-coup de 
»> tiuel poids elles pouvoient être pour calmer 
» l eiprit de Clémentine , il étoic prêt à me 
» les confier , fans craindre que dans une occasion 
» de cette nature, ils lui reprochaient de l’in- 
u dilcrétion. 11 y en autoit, lui dis -je, à les 
» accepter ; elfes ne doivent pas forrir de vos 
» mains ; mais , G vous les croyez propres à 
» féconder mes idées , paroifTez vous - même; 
w offrez de les lire. D’autant plus propres , 
» ajouta M. Barlet, qu’étant, non de fir Charles 
>j à miladi, & de miladi à fir Charles; mais de 
jj l’un & l’autre à leurs plus intimes confidens , 
sj elles portent un caractère admirable de 
jj candeur. 

jj Nos démarches furent réglées de concert 
jj fur cet heureux fondement ; & la première 
jj loi que nous nous imposâmes , fut celle du 
jj fecret qui convient à notre profeffion. J’an- 
j> nonçai à Clémentine des informations qu’elle 
>j n’ofôit efpérer. Elle en attendit l'inftant avec 
j» une curiofiré avide. Le jardin & la plus fombre 
jj allée du jardin furent choifîs pour nos rendez- 
» vous : ce fut le foir même du retour de M. 
>j Lowther; & le tems fut réglé, tous les jours, 
» à fept heures du matin. M. Barlet , après 
y avçir mis fes lettres dans l'ordre des dates * 
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» nous les lifoit avec l’air d’ingénuité qui ref- 
» pire dans fes yeux , & fonction qu’il a natu- 
» rellemenc dans la voix. Il étoit alîis entre Clé- 
» mentine 8c moi. Elle l’écoutoit , la vuebaifiee, 
»> fans l’interrompre jamais j fi remplie de ce 
» qu’elle attendoit , que fa refpiracion ne fe 
» faifoic remarquer qu’au mouvement de fon 
*» fein. Moi , qui l’obfervois à fi peu de dif- 
»> tance , je n’ai pas découvert une fois la moindre 
» altération fur fon vifage. J’étois partagé dé- 
» licieufement entre ce fpe&acle 8c le plaific 
d’une leéture qui me ravilloit. 
n Nous donnions une heure ou deux à cette 
« douce occupation , jufqu’à ce que le bruit du 
» château nous avertît que nous pouvions Être 
» apperçus. En nous retirant , Clémentine par- 
ti loit peu , 8c fe bornoit à quelques excufes de 
m l’embarras quelle nous caufoic. Mais il nous 
» étoit aifé de remarquer qu’elle partoit con- 
» tente Le refte du rems, elle nous paroilïbit 
» plus tranquille , tout le monde a fait ici la 
« meme obfervation depuis fix jours. L’ordre 
» fembloit renaître dans fes idées , 8c le calme 
»> dans fon cœur , à mefure que fes dernières 
» préventions fe difiipoienr, ou du moins, les 
» premières ne revenoient que par intervalles, 
tt Elle cherchoit miladi Grandifion. Elle ne la 
* Yoyoit plus a fiez. En public , fes regards sac- 
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»* tachoient fur elle avec complaifance ; 8c lorf- 
n qu’elle pouvoir la trouver feule , ou defcendre 
j> avec elle au jardin , elle s’oublioit dans fon 
»> entretien. C’étoit un fentiment plus ouvert , 
» un antre interet que celui que vous lui avez vu 
» prendre à fa fanté pendant quelques jours de 
« maladie. L’ctude de M. Batlet & la mienne 
» étoir de comprer fes pas , de fuivre fes mou- 
j> vemens , Sc d’expliquer toutes ces nouvelles 
» apparences. Nous étions charmés fur- tout de 
» cette chaleur d’affeétion pour miladi; Sc la 
»> caufe en ctoit fi fenfible , que nous ne pou-* 
» vions nous méprendre. Enfin , nos efpcrances 
»> augmentoient de jour en jour , & nous penfions 
» meme avant-hier à vous les communiquer, 
j> lorfque la lettre de Naples nous fit craindre 
» quelque fâcheufe révolution. Audi nous vîtes- 
» vous fort emprefics à demander que la publi-» 
» cation de cet incident fût fufpendue. 

» Hier nous ne fûmes pas peu furpris de nous 
» voir appelés des fix heures au jardin. Clé- 
jj mentine y ctoit déjà. Nous la trouvâmes à 
» genoux , fans doute en prières dans une allée 
»> qui conduit à celle de nos rendez-vous. Cette 
jj pofture , l’heure à laquelle on nous avoir prefles 
« de defcendre , Sc fur-tout l’action vive avec 
j> laquelle nous 4 vîmes- venir au - devant de 
» nous , ne purent manquer de nous faire naître 
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des foupçons fort affligeans. Son difcours, 
» qu’elle commença même à quelque diltance, 
» en levant les yeux d’un air palïionné , ne fut 
*> pas plus propre à nous raflurer; elle remercia 
»> le ciel avec tranfport ; elle nous fupplia de 
>» joindre nos remercîmens aux liens; elle parla 
a de fa guérifon , comme d’un prodige qui 
•> devoir faire notre étonnement; 8c palfant du 
»> même ron à l’aventure dont vous êtes infor- 
» mes, elle nous fit un récit, qu’il eft inutile de 
» vous rappeler. Elle nous montra plufieurs fois 
» le lieu ; elle nous répéta l’heure 8c les cir- 
»> confiances : la figure , les mouvemens , le lan- 
x» gage du fantôme , tout fut exprimé avec la 
»> même force. 

» J’attelle le ciel que dans ma première fur- 
» prife , je ne pris cette fcène que pour un 
» accès de fa maladie , qui revenoit fous une 
» nouvelle forme ; & M. Barlet m’a dit qu’il 
« n’en avoir pas eu d’aurre opinion. Cependant 
» nos propres connoiflances , c’ell - à - dire , la 
» lettre de Naples , 8c la certitude qu’elle n’étoit 
j> pas divulguée , nous jetèrent dans queîqu’em- 
» barras. Enfuite nous ne défavouons point que 
« l’entretien de Clémentine , fes réflexions fur 
» le changement qu’elle éprouvoit, un air ferme 
u de raifon , qui ne paroifloit pas moins dans fes 
« yeux que dans fon langage , qui s’eft foutenu 
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» dans une converfation de deux ou trois heures , 

» ne nous aient fait penfer que fa guérifon pou»- 
j> voit venir d’une main fupérieure à la nature. 

» Loin de nous croire humiliés par cet aveu , 

» c’eft un hommage que nous rendrons haute- 
» ment à la toute-puilfance du ciel. Mais un 
» coup - d’œil ayant fuffi pour nous ccmmuni- 
» quer nos idées , nous jugeâmes qu’un fi met- 
jj veilleux elfet demandoit plus d’une confie- 
» mation , &c nous refusâmes de vous en infor- 
» mer fur le champ. C’eft par notre confeil 
« que Clémentine prit la réfoiution de paflèr 
» le jour entier dans la folitude ; & vous 
m n’avez pas oublié qu’à notre retour nous de- 
»> mandâmes encore que la nouvelle de Naples 
m lui fût cachée. Elle s’étok propofé , en nous 
» quittant, de vous faire elle -même la relation 
j> de fon aventure dans une lettre qu’elle prix 
jj beaucoup de peine à compofer ; mais d’autres 
jj réflexions lui firent conclure qu’un détail fi 
jj fingulier étoit plus décent dans la bouche d’un 
jj ami. Elle fit le billet que vous- avez lu; & me 
jj l’ayant remis au jardin , elle me pria de lui 
» fervir d’interprète. Cette commiflïon me parut 
jj fi délicate , qu’apres quelques difficultés , je 
» ne l’acceptai qu’à deux conditions ; l’une , 
jj qu’elle fût différée jufqu’aa jour fuivant j 
» l’autre, qu’il nous fût permis de la recon- 
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W duire à Ton appartement , de l’entretenir le 
» refte du jour , Sc de fouper même avec elle, 
« pour entendre de nouvelles explications , fe- 
» cours néceffaire à ma mémoire , & pour rece- 
jj voir plus particulièrement fes ordres. Je ne 
vous fais pas obferver que ma feule vue étoit 
jj de vérifier, par toutes fortes d’épreuves, un 
» miracle fur lequel je n’ofois me fier encore 
jj aux plus fortes apparences. 

» Vous lui donnerez tout autre nom ; je ne 
jj penfe point à rabaiflèr les fervices de M. Low- 
« ther j mais il eft certain que jamais Clémentine 
j> n’a joui d’une raifon plus faine. C’eft toute 
jj la liberté d’efprit , toute la jufteffe Sc la clarté 
jj qu’on admiroit avant fa difgrâce. Elle affure 
jj qu’au moment de l’apparition , il s’eft pafiï 
jj des mouvemens fenfibles dans fa tête. Sa phy- 
jj fionomie même eft changée , l’air de langueur 
jj a difparu , Sc vous ferez étonnés de l’éclat 
jj qu’elle a dans les yeux. La lettre de madame 
jj de Sforce lui caufa d’abord quelqu’émotion : 
jj c’eft ma tante qui m’écrit , nous dit-elle avec 
j> une efpèce d’effroi ; la vérité va fe découvrir. 
jj Enfuite , fe reprochant fa précipitation , elle 
jj fit venir Camille , qu’elle chargea de porter 
jj la lettre à madame la marquife. En recevant 
m la permiffion de l’ouvrir , elle parut trem- 
jj blante; mais elle reprit toute fa tranquillité 
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» après l'avoir lue; elle nous la présenta d’uti 
»> air compofé : liiez, meilleurs 3 comparez les 
» faits. Nous ne pûmes retenir quelques marques 
» d’admiration. Comptez les faveurs du ciel , 
jj reprit-elle modeftement. Daurana eft morte 
j» dans des fentimens chrétiens ; ma tante me 
jj rend fon affeétion , & je fuis guérie. 

jj Tout le refte du tems fut employé à nous 
jj expliquer fes intentions. Elle nous avoir déji 
jj prié de demander pour le lendemain une 
j> allëmblée de tous fes amis. Dans fa première 
jj vue , c’étoit feulement pour vous faire le récit 
jj de fon aventure , & vous rendre témoignage 
jj de fa guérifon ; mais fes idées s’étendant plus 
jj loin dans notre entretien , elle fouhaita qu’avec 
jj la connoiflânce que j’ai toujours eue de fes 
jj plus intimes fentimens , je commençaÜè par 
jj vous découvrir le fond de fon cœur dans ce 
» quelle nomme le cours de fes infortunes ; 
j> que cette exprelïîon fût fuivie de l’aventute 
jj du jardin , avec toutes les preuves de fa gué- 
jj rifon -, & que, tout-à-Ia-fois , pour ne lui 
j> lailTèr que le plailir pur de vous préfenter 
jj dès aujourd’hui une fille foumife , une fœur 
jj complailante , une amie fincère , une ame 
jj pénétrée de tendrelTe & de reconnoi (Tance , je 
jj vous fille l’ouverture de fes véritables difpoli- 
j> tions. U me refte à remplir cette charmante 
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i> partie de Tes ordres, que je regarde comme 
» le fccau de fon rétabliflemenr. 

» Ma fille , car dans la tendrefle & la joie 
» de mon cœur , un nom fi doux doit m’être 
» permis ! ma fille, la gloire de fon fexe, 
» n’ayant jamais rien eu de fi refpeété que fa 
»> religion, de fi précieux que fon honneur, 8c 
>i de fi tendrement aimé que fa famiile, vous 
» protefte par ma bouche , qu’au fond de fon 
» cœur , où toute fon attention s’eft portée au 
» premier inftant de fa guérifon , elle n’a trouvé 
»> que le goûc & le plus faint exercice de ces trois 
>» devoirs. Sa mémoire même , qui'fe rappelle 
» imparfaitement quelques circonftances de fa 
»j maladie , ne lui reproche point d’avoir rien 
» mis en balance avec des objets fi chers. Elle 
« croit au contraire , que la feule crainte de 
» les blefïèr 3 a caufé toutes fes peines. A des 
» fentimens fi purs , elle joint fans violence 
» une parfaite foumiflion. Ainfi les articles , 
« que des idées mal conçues lui avoient fait 
» regarder comme une faveur , s’évanouiflenc 
» pour elle , 8c ne lui donnent aucun avantage 
o quelle veuille conferver. Tour féjour lui de- 
.» vient égal avec fa famille : le célibat & la 
» vie religieufe ne lui paroifient plus les fculs 
» états qu’elle puifle aimer. Quelque penchant 
« qu’elle y ait encore , elle reconnoît que la 
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f» volonté d’une famille vertueufe , eft la plus 
» sure vocation d’une fille , & fes défirs n’ont 
» plus d’autre règle. Si c’eft au mariage qu’elle 
« eft deftinée , elle fe réduit à fupplier qu’il 
»» foit différé d’un an , moins pour fa propre 
»» fatisfaétion , que pour celle de fa famille, 
»» qui difpofera d’elle avec plus de plaifir & 
» d’honneur , lorfque le teins aura confirmé fa 
» guérifon. 

» Sir Charles & miladi Grandiflon font pour 
»> elle ce que le monde a de plus parfait , & 
» lui paroiffent , dans leur union , ce qu'il a 
» de plus heureux. Elle voit leur bonheur avec 
» joie; elle prend leurs perfections pour modèle. 
•> Dans le fouvenir qui lui refte du paffé , 
» elle croit pouvoir attefter dieu , quelle n’a 
»> jamais déliré de fir Charles que les fentimens 
» qu’elle lui demande encore, & qui peuvent 
■>> s’accorder fi bien avec ceux qu’il doit à miladi , 
» qu’elle les demande à miladi même, en leur 
» vouant à tous deux l’immortalité des fiens. 

» Que ne peut-elle compter la religion entre les 
» fondemens d’une fi belle amitié ! Ce regret , 

» qu’elle nomme hardiment la feule caufe de 
« fa maladie, la fuivra jufqu’au tombeau. 

»> Elle ne veut point être accufée d’ingratitude 
»» pour M. le comte de Belvedère , fur - tout 
» lorfque les fentimens donc il l’honore , font 

>} avoués 
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W àvoués d'une famille dont elle refpedte le», 
»» intentions. Elle rend juftice à fon mérite j 
v elle fent tout le prix de fes foins & de fl 
» conftancei S’il conferve cette généreufe pré- 
» vention pour elle , &c le même rang dan» 
n l’opinion de fes amis i elle aura pdur lui d’au- 
» tant moins d’éloignement , que l’ayant fi peu 
j» quittée pendant le cours de fa maladie , il a 
*> dû connoître fon caractère , fes principes , 3c 
» lire fouvent au fond de fon cœur , où elle 
0 fe flatte qu’il n’a rien vu de nuifible à fort 
» eftitne. Mais elle lè prie de s’en tenir à 
*» ces afllirances , & de ne hâter rien «par fes 
» follicitation». 

>j Enfin , mon incortapatable fille demandant 
» la liberté de reparoître au milieu de fa famille 
u & de fes amis , -vous fupplie tous de la recevoir 
n avec une bonté tranquille, c’eft-à-dire, fané 
j> mouvement & farts bruit, comme elle fe pré- 
j> fentera fans affe&ation. La raifon , nous a-t-elle 
« dit en fouriant, n’aime point l’éclat ; 3c per-* 
,j fonne ne fera furpris. qu’elle demande un peu 
j> d'indulgence pour fa raifon j>. 

Le vertueux père , joignant un air dé gaîté 
à cette conclu fion badine , nous a fait pafler 
tout - d’un - coup , du profond filence où fon 
difeours nous avoit tenus , â des tranfports de 
joie , qui ont éclaté pat nos félicitations & no» 
Tmc IF Z 
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embrafîêmëns mutuels. Nous nous fommes dé» 
dommages d’avance , de la contrainte qu’il nou* 
deinandoit à l’arrivée de fa chère fille. Enfuite , 
pour entrer dans toutes fes vues , on a réglé , de 
concert , qu’on la laiflèroit dans fan erreur fur 
l’aventure du jardin , & qu’elle ne paroîtroic 
que vers le tems du dîner , où notre ufage eft de 
nous raffembler dans le grand fallon , jufqu a 
l'heure du fervice. La marquife, quoiqu’afFoiblie 
par fés évanouiffemens redoublés, a fait un effort 
pour quitter fon lit, & pour fe faire habiller* 
Elle veut qu’on ne ceffe point de cacher ce« 
deux aftridens à Clémentine , & que les appa- 
rences , en un mot , ne lui présentent rien qui 
puifïê troubler la férénité de fon efprit. Le père 
Marefcotti & M. Barlet font retournés à fon 
appartement avec toutes les affurances qu’elle 
délire. Le prélat s’eft dérobé , pour aller commu- 
niquer au comte de Belvedère la nouvelle d’un 
bonheur qu’il aura peine à fe perfuader , Sc lui , 
tracer fa conduite. Chacun a pris le chemin qui 
lui a plu , & moi je me fuis précipitée vers mon 
cabinet t pour ne rien perdre de tout ce que j’em- 
portois dans ma mémoire. 

L’heure approche : il faut me remettre un 
peu de la contention avec laquelle je viens d’é- 
crire. Car , dans l’air , comme dans le langage 
& les avions , on nous recommande bien de nf 
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VÎen offrir qui ne convienne â la nouvelle fitualiori 
de Clémentine-. 

A quatre heures après -midi. 

Oui, très -chère tante, Clémentine eft réta* 
tîie ; Clémentine eft rentrée dans les plus purs 
droits de fa raiftSn , Si danfs tous les fentimens' 
naturels de lame la plus généreufe & la plus 
tendre. Que M. Lowcher en falTe honneur à fort 
art , ou le père Mârefcorti au pouvoir célefte. 
Clémentine jouit d’un efprit fi libre , d’une fanté' 
fi ferme, & dé tant d’autres perfections rani- 
mées , qu’il paroît impoflible qu’elles aienf 
jamais eu plus d’éclaf. Elle pouvoir hardiment' 
s’engager à reparaître fans étude Si fans affec- 
tation : quels préparatifs , quelles recherche* 1 
d’arc auraient approché des grâces naïves ’Sc 
touchantes , qui féiilbîoient lui former un cor- 
tège , lorfqu’elle s’eft préfentéfe au fallon ; mais j 
nous obliger de la recevoir d’un air tranquille j 
«fétoit nous impofer une loi bien duré : il nous' 
en a coûté prefqu’autant â contenir le raviffè= 
ment de notre admiration , que celui de notre 
joie. 

Figurez-vous , ma chère titedamé , la différence 
de l’hiver au printems j oq du moins 4 celle d’iine*' 
joutnée fombre , au jour le plus clair & le plus 1 
riant d’une belle faifon. C’eft une peinture trop 
foible du changement qui S’eft fait dans les ÿeu£> 

M 
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dans le teint & dans tous les traits de Clémentine: 
Son port, fa démarche, fa figure entière , & 
fes moindres monvemens fe reflèntent de cette 
merveilleufe révolution. Tandis qu’elle s’avançoic 
d’un air libre & d’une marche légère , nous fouî- 
mes demeurés à la regarder, avec un étonne- 
ment fi vif , qu’à nous voir comme incertains, 
& les yeux errans fur fon vifage , on auroit pu 
nous croire frappés du mal dont elle eft guérie j 
oui, chère tante , infenfés de joie 8c d’admira- 
tion. Cependant perfonne ne s’eft 'oublié. Elle 
a remarqué , fans doute de quels fentimens nous 
étions pénétrés ; mais , n’en paroiflanc pas moins 
maîtreflê d’elle - même , elle ne s’eft prêtée à 
notre embarras que par un charmant fourire : 
& , pour nous foulager promptement de cette 
contrainte , elle s’eft placée près de fa mère , 
en Jui faifant quelques tendres queftions fur fa 
famé. La marquife n’a pu fe défendre de l’em- 
bralTer les larmes aux yeux , & de la ferrer 
plufieurs fois contre fon fein maternel, mais 
fans ouvrir la bouche fur les - mouvemens qui 
la prefloient. Elle a fait, à fes queftions, les 
réponfes naturelles \ ôç la converfation générale 
s’eft bornée au même fujet. En un mot, les 
loix de fon direéteur ont été fi fidellement fuivies , 
que c’eft elle* même qui a parlé la première des 
grâces quelle devoir au ciel , en ajoutant quelle 
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nous eu croyoit bien informés. Ec lorfqu’elle a 
couché , comme par hafard à ce grand article, 
tout le monde s’eft contenté d’applaudir par une 
profonde inclination. 

Le dîner ayant fuivi de près, on pouvoir s’at- 
tendre qu’il fe relïèntiroit d’un (î férieux préam- 
bule ; mais Clémentine , avec aulfi peu d’affédba- 
tion, a pris un dir d’enjouement qui s’eft aùffi tôt 
communiqué à tous les convives. Je ne puis vous 
repréfenter les agrémens de fon efprip 8c de fort 
humeur. Sir Charles Ta fécondée , avec ce fonds 
d’élégance & de badinage aiféqu’il a toujours *n 
réferve. Tonte l’aflembléa s'eft lentie comme 
infpirée par l’exemple , fans excepter la mar* 
quife , à qui fa tendrefle tenoit lieu de forces. 
Le délicieux dîner! 

Dans la joie qui a régné pendant deux fleures -, 
ftr Charles a parlé d’une lettre de M. Belcher,. 
qu’il a reçue ce matin pat un» exprès , & dans 
laquelle fon ami lui demande la permiflîon de 
rechercher ouvertement Emilie. Depuis que je 
l’ai informé des difpofitions de fa pupille , il 
eft réfolu de tout accorder; c’eft la réponfe qu’il 
fera dès aujourd’hui. 11 en a prisoccahon de parler 
du château de Selby , & de vanter le mérite da 
ma famille. Mais il regrette, a-t^il dit, que 
le mariage de ma chère Lucie ait été fi-tôe 
fixé. Il fouhaiteroit , a-t-il, ajouté , qu’au eut put 
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fhoifir le même Jour pour celui de fa pupille i 
8c le château de Grandiflon pour la double fête. 
Je fuis trompée, fi ce fouhait ne cache pas 
quelque vue , quelque efpérance , qui fe rapporte 
à Clémentine ; d’autant plus qu’en le faifant, il 
m’a regardée d’un œil myftcrieux ; 8c fans t s’ar- 
rêter , il a dit qu’il ne s’en flattoit pas moins 
que fon ami ne prendroit pas d’âutre maifon que 
la nôtre , pour la célébration de fon bonheur. 
J’ai cru l’obliger , en répondant que je l’efpérois 
aullî de l’amitié d’Emilie ; & que faifant le même 
fonds fur celle de milord& de miladi Reresby , je 
nedoutois pas qu’ils ne nous amenairent tous deux 
fa pupille- 

En repaffànr au fallon , Clémentine m’a ten- 
drement embraflee. « Chère fœur , m’a-t-eil$ 
>> dit a l’oreille , que j’ai de grâces à vous ren- 
j> dre ! Que je vous dois de reconnoiflànce & 
» d’amitié! J’ai iaitTe au père le récit des faits», 
v 8c je me fuis réfervé les fentimens : mais je 
*> ne précipite tien. Le tems amènera tout »>* 
Elle a cherché l’occafion de joindre fuccedivemenc 
mes belles- fœurs & madame Bemont, pour leur 
dire auffi quelque chofe d’obligeant. On s’eR 
a dis : la converfation a recommencé. Clémentine 
a continué de nous charmer par fon efprit & fes 
grâces. Sa mère , dans le deflfein peut-être de 
l’éprouver x n’a pas fait difficulté de lui pajtler 
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de la mort de fa coufine , & des remercîmenâ 
qu’elle dévoie à madame de Sforce. Ce fujec l’a 
rendue plus férieufe j mais , après quelques 
regrets décens , elle a rapporté tous les évène- 
mens humains à la conduite du ciel , comme fi 
fes réflexions enflent déjà réglé la mefure de fa 
douleur; & fes témoignages de reçonnoiflànce, 
pour l’amitié de fa tance , n’ont pas été moins 
tranquilles. Le marquis lui ayant recommandé 
de ne pas fSire attendre le courrier, quidemaa- 
doit à partir , & qui avoir déjà la réponfe de la 
marquife, elle a demandé la pen#flion de fe 
retirer pour faire la fienne. 

La joie auroit éclaté après fon départ ; Sc 
chacun fembloir même impatient quelle fût 
fortie pour s’y abandonner librement; mais le 
marquis, dont l’attention s’écoit partagée plus 
que la nôtre entre fa femme & fa fille, avoic 
ebfervé que la marquife commençoit à fe refleurir 
d’une fi longue contrainte ; & cetre remarque 
avoic eu plus de part que l’intérêt du courrier , à 
l’ordre qu’il venoic de donner à fa fille. En 
effet , à peine étoit-elle Hors du fallon , que la 
marquife eft tombée dans une nouvelle foibleile 
qui ne nous a pas laillé d’autte empreffement 
qu’à la fecourir. Elle en eft bientôt revenue par 
nos foins; & je ne me fuis retirée qu’après lui 
avoir va reprendre fes forces. Mais , quoiqu’une 

Z iv 
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«•Itération fi fubite puifle être expliquée par les 
circonftances j ces rechûtes nous alarment, de 
mêlent beaucoup d’amertume à notre fatisfa&ion. 
Vous comprenez qu’on s’eft bien gardé d’en 
informer Clémentine. Il feroit cruel que hi 
paix de fon efprit & de fon cœur fut troublée 
par des craintes auxquelles moi- même je ne puis 
m’arrêter fans frémir. 

Mais ne prenez aujourd’hui 3 ma très - chère 
«ante , que ce qu’il y a d’agréable Sc d’heureux 
dans ma lettre. Je ne vous ai promis que des 
images defbie, & j’en attends d’auffi vives de 
la vôtre , par le premier ordinaire } cas vous 
ne m’avez fait craindre aucun obftacle qui puifie 
retarder le bonheur de ma Lucie. La téponfe 
que lir Châties fait ce foir 3 la demande de 
M. Belçher , eft un autre évènement qui ne peut 
jeter 4e langueur dans vos fêtes. Cependant , ne 
comptez pas que tous les mariages fe fafic-nt au 
château, de Selby. Sir Charles m’a dit , en peu 
de mots , qu’il- eft réfolu d’ccrire auffi à fa 
pupiHe ; non- feulement pour l'informer du con- 
sentement qu’il donne à la recherche de fon ami , 
Sc lui confeiller de recevoir fes foins , mais pour 
i a difpofer à remettre ici la célébration. Je ne 
fais encore que foupçonner fes vues. Puifiènt- 
elles nous conduire à l’heureufe fin qu’il fô 
ptopofe ! Miladi Reresby , que je crois en pof- 
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fefîion de cette qualité, depuis le 14, ne refufera 
point , j’en fuis sûre , de nous ramener incef- 
famment notre chère Emilie; ni milord & le 
chevalier Belcher , de leur fervir de guides. Un 
mariage récent, un autre qui fe fera fous nos 
yeux , des cœurs tendres & bien aflortis. . . . On 
veut , ou toutes mes conjectures me trompent » 
effàyer la force de l’exemple. 

Je me promets de votre extrême bonté, ma 
chère grand’maman, 5c ma chère tante, que vous 
ne me laiflèrez point ignorer comment Emilie 
vous aura fait l’ouverture du fecret de fon cœur , 
ni fa conduite avec l’ami de fir Charles , qui 
commence à devenir fort férieufement le lien. 
Que j’aime cette 'Emilie ! Je n’oublierai jamais 
les émotions qu’elle m’a caufées. Je l’aime pour 
fon ingénuité , fon ame fenlîble , fes manières 
care^antes , en un mot pour elle - même. Je 
l'aime pour moi , qui lui ai reconnu de la 
droiture, du jugement, de la tendreflè de cœur, 
5c les autres qualités que je délire dans une amie. 
Je l’aime pour l’amour même qu’elle a porté à. 
fir Charles , dont je trouve glorieux pour, elle , 
d’avoir entrevu les perfections à fon âge. Enfin 
je 1 ui fouhaite , dans fon mariage , tout le bon- 
heur que j’éprouve dans le mien j s’il fe peufi 
qu’un autre que fir Charles foit jamais capable 
de rçndre une femme aufiî, heureufe que moi,. , 
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LETTRE CXXXIX. 

Miladi GrAndiss ON à mtfs S B L s r. 

17 mai. 

Trois fois beureufe nouvelle! Lucie a changé 
de nom ! Avec la fortune , & l’honneur du titre , 
elle eft femme d’un homme que madame Sherley 
trouve aimable* & dont madame Selby vante 1* 
mérite. J’en bénis le ciel avec uanfport ! 11 de- 
voit cette récompense à toutes les vertus de ma 
Lucie* Mais quand tiendrai-je cette chère miladi 
entre mes bras , pour entendre foa bonheur 
d’elle-mème , 6c l’augmenter-, s’il eft poffible x 
par la communication du mien ? c’eft à préfenc 
ma plus vive impatience. Après avoir Satisfait à 
cent devoirs que je lui fais autour d’çlle , miladj 
Reresby fe doit au château de Grandiflon. Elle 
□e refilera point à la prière de f r Charles , à 
la mienne, aux inftances d’Emilie, aux vœux 
d’une Clémentine , qui , n’entendant que fort 
nom Sc fon éloge dans b bouche de fir Charles. 
6c dans la mienne , la déf re autant que nous , 6c 
brûle de s’en faire une amie. J’ajoute qu’elle eft 
aéceffàire au bonheur de cette charmante ira* 
tienne y car fir Charles m’a confefle qu^ji fe 
promet beaucoup de l’exemple » pour hâter l’aor 
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eompliflement de la principale vue de fa famille. 
Ne m’applaiidiflez vous pas, chère tante, d’avçic 
deviné fi jufte ? Je m'accoutume à juger des in-» 
tentions de l’homme que j’aime , par Ion la»-* 
gage , fon air , & fouvent fes moindres lignes , 
pour aller au-devant de fes volontés , & les pré. 
venir dans tout ce qui peut lui plaire. 

Cependant j’avois été moinj heureufe à les 
pénétrer fur un point qui m’occupoit depuis 
quelques jours. Je lui ai vu faire plufieuta 
changemens , dont il ne m’a point parlé , dans 
une des plus belles parties du parc. Il a fait 
abattre quelques arbres , remuer des terres , &r 
tranfporter diverfes fortes de matériaux. J aï 
pru même appercevoir un air de myftère dant 
les ordres qu’il donnoir. Au fond, je ne veuf 
rien favoir malgré lui. Je n’aï de curiofité que 
pour ce qu'il fouhaite que je fâche , & pour ce 
qu’il prend plaifir à m’apprendre. Mais n’en 
pouvant démentir mes yeux , j’ettendois qu’il 
s’expliquât. Enfin , ce qui demeure encore fecret» 
pour toute la maifon , ne l’eft plus pour moi. Il 
me dit hier , que depuis l’arrivée de nos hôtes , 
dans le fentiment de la tendre afFe&ion qu’il 
leur porte, il.avoit formé le plan d’uh petit 
édifice , dont il vouloir faire un monument du- 
rable d’eftime & d’amitié ; qu’il en avoir ordonné 
le? matériaux à Londres ; que , grâces 4 U n*ujU 
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ritude de bras qu’il y avoit employés , ils écoîent 
foft avancés , ôc qu’il ne reftoit qu’a les placer ; 
qu’il avoit commencé à les faire rranfporter au 
parc , avec la précaution de les faire entrer par 
une porte écartée > pour fe donner le plaifir de 
furprendre agréablement nos illuftres étrangers j 
qu’aufîi long-tems qu’il avoit douté de la dili- 
gence des artirtej , il ne m’avoir point entretenue 
d’une entreprife qui pouvoir manquer; mais que 
fe croyant sûr du fuccès , il fe hâtoit de m’ap- 
prendre fon deffein , & qu’il m’en fèroit voir fe 
plan , pour le foumettre aux lumières de mon 
goûc : enfin , qu’il me prioit , non - feulement 
*de ne le communiquer à perfonne ; mais , dans 
mes promenades avec nos chers amis, de les 
éloigner adroitement de la fcène du travail. 

Que direz - vôus , ma chère tante , de cet 
inimitable homme , à qui l’exercice continuel de 
fes grandes qualités , fes propres affaires , & celles 
de fes amis , dont il eft comme afliége» ne font 
pas perdre des idées fi magnifiques , & des atten- 
tions fi galantes ? Quel compofé de noblefle » 
d’clcgance & de vertu ! Je lui ai promis de mettre 
fon fecret 4 couvert : mais il oublie qu’il eft le 
modèle de tous les goûts, lorfqu’il confulte fi 
modeftement le mien. 

. La marquife ne paroît fe foutenic que par 
le plaifir de voir la gucrifon. de fa fille abfbhi- 


Digitized by Google 



»Ü C BIT. G R. AN D is S O N. flff 

ment confirmée. Ses foiblefTes reviennent fou- 
vent ; & ce n’eft pas un embarras médiocre que 
de les cacher à Clémentine : mais cette précaution 
me femble inutile pour le danger qu’on craignoir. 
La faute de Clémentine fe fortifie de jour en jour; 
8c le renouvellement de fes charmes eft fi réel t 
qu’avant fa maladie même , & plus jeune d’en- 
viron deux ans , fir Charles m’affitre qu’elle 
n’avoit pas plus de fraîcheur & de beauté. En 
effet, quels yeux! quel teint ! quelle chevelure î 
Quand je confidère toutes les perfections de cette 
belle tête , &c que me repréfentant les anciens 
combats de fir Charles , je fonge combien fon 
coeur étoit en danger , je fens battre quelquefois 
le mien , comme fi , dans la fécurité du préfent , 
il me reftoit quelque chofe d redouter. Pardon-; 
nez , ma chère «tante , une foibleffè dont je rougis 
auffi-tôt. Quelquefois une fueur froide me prend; 
8c fi je me trouve aflife , je fuis pouflee par un 
mouvement involontaire à me lever. Religion, 
patrie , quel doit être votjre pouvoir fur une 
grande une, pour avoir foutenu fir Charles dans 
une épreuve de cette nature ! Car alors il 1 n’étoit 
pas même défendu par une première impreffion 
de mes foibles traits. 11 ne me connoiflôit pas : 
il n’étoit armé que de fa propre force ! Mais , 
qu’auroit-ce été fi l’afcendant d’un goût particu- 
lier, décide, comme il arrive quelquefois, pour 
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les cheveDX noirs , s’étoic joint- aü goût général 
de la beauté? Ah , ma chère tante, votre Hen- 
riette étoit perdue ! Avec tant d’efprit , & la 
paffion que je fuppofe , il autoit trouvé des expé- 
diens pour lever toüs les obftacles. Il auroit fait , 
depuis plus d’un an , les fermens inviolables à fi 
belle italienne. 

Cependant, I’auroit-elle aimé comme moi? 
Anroit - elle rapporté tous fes foins , tous fes 
Inouvemens , toutes fes penfées à lui plaire ? 
Auroit -elle craint de lui déplaire, comme oti 
tremble d’oflenfer le ciel même ? Ses caprices 
reconnus, fes opiniâtretés , fes abfencés d’efprit..* 
que de raifonsd’ert douter !.... Mais je m’égare j 
ttîa chère tante. J’oublie , & j’en meurs de honte, 
que l’aimable Clémentine eft quitte des infir- 
Usités que j’ai l’injuftice de lui reprocher , qu’il 
ne lui en refte que des vertus & des charmes, 
6e qu’elle mérite plus que moi le tréfor que jô 
pofsède. J’oublie eue je fuis heureufe, que fit 
Charles eft â votre Henriette, Comme elle eft 
à lui, 6c que la mort feule peut nous ravir l’un 
à l’autre ! D'où m’eft donc venue cette petite 
chaleur , que j’ai peine moi- même à comprendre ? 
N’eft-ce pas que la fierté d’une femme augmente 
avec la certitude de fôn bonheur , 6c qu’elle hait 
jufqu'au fouvenir des doutes qui 'ont fait fori 
tourment dans un état moins tranquille ? Je fuit 
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pfcte à ligner de mon fartg , que j'ai pour Clé- 
mentine une tendreffè de fœur; mais je vois 
aflêt , de mes propres yeux , qu'elle eft fralcb» 
8c belle ; Sc pourquoi me rappeler ce qu’elle étoir 
il y a deux ans? Peut-être en ferai-je quelque 
jour nues tendres plaintes à fit Charles. Chèr« 
tante, qu’ai- je dit! Ah! ces petites émotions M 
tiennent point devant ‘lui. Quels téflettintetit 
fâ vue ne feroit-dle pas oublier. 

Pendant que je me partage entre la tharquife y 
fa fille, madame Beinônt & mes fœurs , c’eft- 
Ldire , dans le téms où Ton n’eft point affèm* 
blé , fit Charles fe donne afti marquis , aux deu* 
frères , aux coufins , au père Marefcotti , 8c fur* 
tout au comte de Belvedère. Mais il n’eft plus 
queftion de pitié Sc de confolation pour le comte. 
Les derniers évènemens l’Ont ramené à la vie. -fl 
ne penfe plus à fon départ j 5c quoique du coté 
de Clémentine, il ne paroiiïe favorifé d’aucune 
diftinéfcion , tout le monde s’apperçoit dé fct 
efpérances. Réellement on ne le prendroit plus 
pour le même homme. Il porte la tête plus 
haute , il a le regard plus vif Sc plus doux , le 
vifage plus ouvert , & dans les manières un air 
de galanterie qui furprend, après la fombre 
trifteffe où nous l’avons vu plongé. Miracle du 
petit dieu ! s’écrie fouvent la plus badine de mes 
deux fœurs. En effet, quelle étrange pafliori* 



ttlSTOTRE 

qui change ainfi tout-d’un-coup le caraétèfô , 
jufqu’à la phyfionomie d’un homme fenfé ! Et les 
exemples n’en font pas plus rares dans les femmes. 
Qu’on nous interroge , Clémentine 5c moi. 

M. Lowther continue fa nouvelle méthode j 
pour le traitement du feigneur Jéronimo* 8c ne 
ceflè pas de la vanter. C’eft un fecret que nous 
ighorons encore y mais j’x>fe répondre 3 qu’avec 
fon malade > les apparitions & les comédies ne 
réüfliroient guère. 

Comme l’impatience générale eft ici de voie 
bientôt l’heureux couple 3 accompagné d’Emilie 
& de M. Belcher , tout le monde vous fupplie , 
ma chcre tante , 8c Clémentine avec les mêmes 
inftances , quoique fort éloignée des vues de fit 
Charles, dont il eft même important qu’elle 
n ? ait aucun foupçon , d’accorder quelque chofe 
à l’emprelTement de tant d’illuftres amis , & de 
ne rien oppofer au voyage des chères perfonnes 
que nous attendons. 



. . ■ • « 

LETTRE 
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lettre, c xxx x> 

. ^ iïladi G ra N u / i- g 0 n À U mimé. 


* 


V, 


i juin. 


iVe l’a mi tic ! Je la reconnois à fes chat- 
niantes ardeurs. Une lettre du 3 o mai.lîgncô 
de milord & milàtli Reresby , d’Emilie, de mi fi 
Patty Holles, de ma Nancy, de M.Belcher, dé 
mon oncle & de mon coufin Selby , ih’afTure qu’ils 
fartent le jour fuivant pour arriver ici demain 
tous enfemble , c’eft-à-dite , prefqu’auffi-rôt qué" 
leur lettre même. Que j admire cet excès de bonté 


& dafFe&ion! A ma première demande! Au 
premier ligne! Une reine, qui déclare fesdéfirs, 
n eft pas mieux fervie. Si votre Henriette n’elt 
pas la plus hëuteùfe des femmes , elle n’en peut 
accufer quelle - même. Mais que je vous dois' 
d’exeufes , ma chère grand’maman & ma chcré' 
tante pour vous avoir enlevé li brufqüemént 
vos plus chers plaifirs ! on plutôt , que je vous dois ’ 
de remetcîmens , pour la complaifance qui vous ' 
a fait conlentir à vous en priver ! Miladi Re- 
resby me fait entendre que le mariage de mort' 
coufin fera célébré ici avec celui de M. Beldher* 
& que mon oncle tiendra lieu de père & dé 
tuteur à mifs Holles ; furcroît d ’efpcrahce poü£ 
Tome 1K A a 
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fir Charles ! c’eft entrer merveilleufement dan| 
fes vues. Le do&eur Barlet , M. Edouard 
Grandiflon , qui eft icÇdepuis quelques jours , 
iront demain au-devant des deux voitures juf- 
qu’à Newgham avec des relais. Sir Charles iroic 
lui-même , s’il n’étoit abfent depuis vingt-quatre 
heures. 

Les plus grands plaifirs, ma chère tante, ne 
vont guère fans un mélange de peines. Le 50 
au foir , nous avons reçu , par un exprès , la 
nouvelle d’une perte fort douloureufe pour nous; 
celle de milord W. . . . oncle maternel de fit 
Çharles , mort le 1 9 , d’une inflammation d’en- 
trailles. Ses grands biens qui nous reviennent, nç. 
nous confiaient point d’un fi fâcheux accident. 
Vous avez vu milord W. ... à la fête de mon 
mariage. Il proroettoit une plus longue vie : Sc 
l’excellence de fon caraûcre nous la faifojt délirer, 
autant pour lui - même que pour notre jeune, 
tante, qui ne devoir pas s’attendre à le perdre» 
ü-tôt. A la vérité , elle demeure avec un douaire 
confidérable ; mais quels avantages peuvent rem- 
placer , dans le coeur d’une honnête femme , un 
mari quelle a tendrement aimé ! Sir Çharles 
eft parti dès le lendemain. Il ne lui faut pas 
moins de huit jours , pour rendre les derniers 
devoirs à milord, Sc pour mettre ojrdre à fa, 
jfuccefton. 
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Ainfi mon oncle ne pouvoir arriver plus à 
propos. 11 fe chargera de divers foins que fc 

Charles m’a laiflcs, & qui lui conviennent mieux 
qu’à moi $ fur-tout de veiller à l’ouvrage du parc» 
que je n’ai encore vu qu’une fois , mais qui avance 
beaucoup, 8c qui me paroîc un chef-d’œuvre de 
magnificence j de goût & d’invention. Mon rôle * 
avec le foin ordinaire de rendre ce féjour agréable 
à nos honorables etrangers , fera de faire le plus 
tendre accueil aux chers amis qui m’arrivent j 
de leur procurer toutes fortes de commodités au 
château de Grandiflbn, & de les embrafiër milia 
fois le jour. Je vous quitte , ma chère tante * 
pour me charger moi -même de leur préparer 
des appartenons. 


DERNIÈRE LETTRE. 

tiÜAdi. GraSdissoü à madame ShrrlkÏ 
& k madame Selby. 

• •• • * 

*8 juin- 

M A chère & tres-honorée grand’maman , 8t 
vous, adorable tance! cette lettre , la plus grave* 
la plus noble » 8c la plus intérelfante que vous 
ayez jamais reçue de votre Henriette > fera coùr 
Lactée par Vos deux noms. Je les réunis fous 
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mon adredè , comme vous Têtes toutes deux au 
fond de mon cœur. 

Vous n’aurez été ni fâchées, ni furprifes que 
l’aie laide paffèr quinze jours entiers fans vous 
écrire. Non-feulement miladi Reresby vous en a 
fait mes excufcs , que votre bonté vous aura fait 
agréer , mais la Tienne Ta portée , fans doute , 
â vous rendre compte d’une partie des raifons qui 
juftifienc mon filencc. Je l’ai priée néanmoins de 
fufpendre elle- même le récit que vous attendez 
de ce qui s’eft paflTé ici depuis le jour de fon arri- 
vée , 8c de prévenir feulement votre inquiétude , 
en vous aflurant que tout le monde y écoit dans 
la joie 8c dans Tefpérance du bonheur. D’ail- 
leurs elle n’auroit pu rien apprendre de plus 
certain , jufqu’au retour de iîr Charles. Les 
évènemens , quoique liés par un enchaînement 
admirable, ont été long-tems obfcurs.pour nous-, 
8c cette feule incertitude m’aur^jt empêchée de 
vous mettre Tefprit en fufpens par des explications 
douteufes , quand d’autres obftacles m’auroient 
laide le pouvoir d’écrire. 

A l’arrivée de nos chers amis, il s’eft ouvert 
ici comme une nouvelle fcène. La joie qu’ils 
y ont apportée, étant d’une autre efpèce que 
celle qu’ils y ont trouvé répandue , 8c que je 
vous ai repréfentée dans mes dernières lettres , 
il ne s’en eft pas Tait d’abord une communication 
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fi libre , que je n’y aie remarqué quelque réferve. 
Milord & miladi Reresby fembloient marcher 
fous les enfeignes de l’amour heureux , avec une 
ccrrefpondance mutuelle , des empreiïèmens ou- 
verts j & tous les rranfports de deux jeunes cœurs, 
charmés l’un de l’autre. Emilie & M. Belcher, 
mifs Holles & mon coufin , plus réfervés dans 
leurs carellès & leurs expreflions , mais aulïî vifs 
dans leurs fenwmens , ne rcfpiroient que ten- 
drefîe , ne cefloient pas de fe regarder , &: ne 
pouvoient fe perdre un moment de vue. Clé- 
mentine a paru plus grave. Soit que la tranquillité 
de fou cœur ne s’accommodât point de cet air 
pallionné , fuir que, dans les. premiers jours,' 
elle ne fût pas encore allez familière avec tant 
de nouveaux anjis, j’ai cru la voir embarralfée 
du fpecbicle. Dans les alfembîées, à table, elle 
fe prêtoit de bonne grâce aux circonftances : mais 
dans les promenades, que le beau teins faifoit 
recommencer plulieurs fois le jour , elie failîfioic 
la première occalion pour s’écarter , avec madame 
Bemont ou mes fœurs. Enfuite , les foiblell&s 
de fa mère , qui cominuoient d’etre fréquentes,. 
& qu’on ne pouvoir plus lui cacher , l’ont portée 
t à palier près d’elle une grande partie du jour. 

Sir Charles n’etoie pas là , pour ferrer le nœud 
de la fociécc par les charmantes conciliations. Moi, 
l’étais fans celle à donner des ordres dans toutes; 

A a iij 
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les parties d’un vafte château, pour une com- 
pagnie fi nombreufe. Mes deux fœurs croy oient 
devoir Içur principale attention aux derniers ve- 
nus. Le comte de Belvedère, quoique forci 
du tombeau, 8c comme éclairé d’un nouveau 
jour , n’ofoit s’approcher de la fource de fa vie 
& de fa lumière, du moins avec une liberté 
qu’on ne lui accotdoit pas encore. Le feigneuc 
Jéçonimo étoit aux prifes avec fes nouveaux re- 
mèdes. Mon oncle avoir entrepris, à ma prière, 
de conduire fecrètement l’ouvrage du parc > 8c 
M. Edouard Grandiflon , revenu de fes anciennes 
erreurs , mais toujours galant , avoit conçu , dès 
le premier jour , un goût fi vif pour notre chère 
Nancy, qu’il ne pouvoit s’éloigner d’elle un inf- 
fiant. Ainfi , chacun étoit emporté par fes devoirs 
ou fes affe&ions ; & dans le commerce général , 
on en demeuroit aux termes de la politeffè 8c de 
l’amitié. 11 fembloit que tout le monde attendît 
fir Charles, pour l'ouverture d’une fcène plus 
vive. Le foir , néanmoins , Emilie ne fe reti- 
roit pas fans être venue jufqu’à ma chambre , 
où elle m’entretenoit long - rems du mérite de 
M. Belcher. J’étois charmée de reconnokre à 
chaque mor, que fon cœur en étoit plein. Elle me 
répétoit vingt fois qu’elle n’avoit pu fe défendre 
de l’aimer, parce qu’elle ne connoiflôit point 
d'homme qui relTetnblâc mieux à fon tuteur » 
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ifc la petite flatteufe ajoutoit que, faifant toute 
fon étude de m’imiter, elle ne fouhaitoit de lui 
flaire , qu’autanc qu’il lui trouveroit un peu dô 
rellèmblance avec moi. 

Sir Charles arriva le 9 , à minuit. Je juge qu’il 
avoir mefuré fa marche , pour me trouver libre , 
& recevoir aufii-tôt des informations fur tout ce 
qui s’éroit pafle dans fon abfence. Apres m’avoit 
expliqué ce qu’il avoit fait lui-même , & m’avoir 
moins étonnée que ravie de joie, par vingt nou- 
veaux traits de noblefTe & de bonté , il écoutà 
fort curieufement ce que j’avois à lui raconter. 
S’il apprit d’abord, avec une vive fatisfaéfcion -, 
l'arrivée de nos amis, & l’air de tendrelTe qui 
régnoit entre trois ‘couples d’amans heureux, èllè 
fut un peu diminuée par l’état de k marquife, 
& par la conduite réfervée de Clémentine. Ce- 
pendant , il ne rabattit rien de fes efpérances j 
Sc m’ouvrant fon cœur , il me fit le plan de 
la méthode qu’il alloit employer, jufqu’à k cé- 
lébration des deux mariages. C’écoient de petite* 
fetes, qu’il vouloir enchaîner l’une 4 l’autre» 
aulli gaies que nos fréquentes alarmes pour k 
marquife le permettroient. 11 fefiattoit, médit- 
il, qu’elles ferviroient également à guérir la mèrâî 
de fes infirmités , & la fille de fa froideur. 

Dès le jour fuivant, il fut rapprocher en- 
tf’eux tous nos jeunes hôtes , par l’agrcablè 
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reproche de ne vouloir être aimable que pour eu** 
.mêmes , 8c de donner an penchant particulier , 
ce qu’ils dévoient à la joie commune. Cette 
guerre qu’il fit aux converfations dérobées , 
sus promenades détachées , & jufqu’aux lignes 
d’intelligence , ouverts ou fecrets , rendit bientôt 
l’aflêmblée continuelle, & le commerce plus 
familier. Clémentine, comprife dans la cenfure , 
ne. put refufer de paroître avec fes amis , 
fur-tout lorfque fit Charles eut engagé la mar» 
jquife à l’en preflTer. L’excellente mère, que fes 
foiblelles prenoienc deux ou trois fois le jour* 
& qui fe plaignoit fans celle d’une violente oppref* 
fion , mais qui étoit fans fièvre , voulut partici* 
per elle-même à des plailirs dont lir Charles ne, 
lui avoir pas déguifé le motif. Elle fe fit tranf- 
porrer non feulement au fallon, mais même ai*' 
jardin; 8c la joie fe peignoir fur fon vifage, X 
la, moindre apparence de gaîté qu’elle voyoi? 
à fa fille. La fête du premier jour fut une danfo 
chanjpctre de nos plus jolies villageoifes. Sir 
Chapes , avec lî peu de préparation , trouva 
je fecret d’en faire un fpeétacle charmant,. 
Il çft vrai que pour contribuer du moins à la 
propreté , dans un efpace lî court , il aven coûta 
ynç partie de mon linge, que je me hâtai de 
faire diftribuer aux danfeafes. Miladi G.... qui 
préfidoit à la daufe^ hxuloit d’en, être elle-niêmç. ? 
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* Sc nous y auroit engagés tous , fi , dans la fituation 
de notre chère marquife , la Crainte de quelque 
accident ne l’eût retenue. 

Mais les jouis fuivans nous amenèrent des pial— 
firs d’un autre ordre. Sir Charles ayant fait venir 
de Londres , avec une extrême diligence , des 
muficiens , des aéteurs , (k tout ce qui fert aux 
.fêtes d’éclat , le château de Grandilïon prit l’air 
d’une cour brillante. La moitié du jour fe pafloit 
dans le fallon , où l'enjouement du maître & 
de Miladi G . . .. animoit la vivacité de nos jeunes 
gens. Une partie de l’après-midi étoit donnée 
à. la promenade , qui menoit toujours à quel- 
que terme galant, ou quioffroit quelque divertif- 
fement imprévu ; une autre partie au théâtre. 
Se le foir à la plus délicieufe mufique. De 
tous ces amufemens, la marquife ne prenoit que 
ce qu’elle jugeoit convenable à fa fanté } & G 
le redoublement de l’on oppreflîon, qui annon- 
çoit ordinairement fes foiblellès , l’cbligeoit quel* 
:quefois de fe retirer, elle défendoir à fa fille de 
la fuivre. La facilité qu’il y avoir à lui faire rap- 
peler fes efpritSjCommençoit à diminuer notre iil- 
-quiétude pour ces accidens. Clémentine même 
-était rallurée par M. Lowther, qui fans ofec 
■ prononcer fur la caufe du mal, garantilîbit que 
•les principes de la vie n’étoient point altérés. 

Dans cette agréable exécution du plan de fir 
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Charles , je n’ofe affurer que toutes fer rentîfc- * 
rives aient produi^beaucoup d’effet pour le fucc^s 
de fes vues. A la vérité , Clémentine ne fe refufoit 
à rien , & fembloit goûter particulièrement la 
mufique ; qui étoit compofée de nos meilleurs 
inft rumens d’Italie. Elle ne rejetoit point le comte 
de Belvedère , lorfqu’il lui offroit la main pour 
. entrer au Talion, ou pour en fdrtir. A table * 
*ux fpechcles , elle ne marquoit aucun chagrin 
de Je voir placé près d’elle. Elle recevoit Tes foint; 
«lie n’évitoit ni de lui parler, ni' dfc l’entendre. 
Mais je ne me fuis point apperçue qu’ellfe parût 
l’écouter d’un air d’intérêt , ni le traiter avec la 
moindre diftinébion. Au contraire , elle devenoic 
muette , lorfque , de concert , dans la vue de 
le favori fer, on s’éloignoit quelques momens 
d’eux, & lui, que le changement de.fon fort 
ne rendoit pas plus hardi, n’ofoit troubler ce 
grave lîlence. En vain l'excitions- nous dés yetfx 
&c des mains : je l’aurois battu dans ces occafions, 
pour lui délier la langue. Sir Charles n’en auguroit 
pas plus mal des apparences : je n’en ofois porter le 
même jugement que lui. D’un autre coté , quoique 
nos jeunes amans fe gènaffent peu dans leurs empret 
femens mutuels , on ne remarquoit point que l’at- 
tention de Clémentine s’attachât jamais avec cotn- 
plaifance fur cette tendre fcène, ni que le bonheur 
d’autrui parût lui faire fentir qu’il manquoit quel- 
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que chofe au fien. C’étoit même alors qu’elle 
prenoic une contenance plus férieufe, jufqu’i 
détourner les yeux , & fembler remplie de quel- 
qu’autre objet. Sir Charles expliquoit encore cette 
eonduite en faveur de nos délits, & je ne pouvois 
être de fon fentimenr. 

Cependant on fit deux obfervarions , qui me 
laifsèrent des doutes. Chacune de nous ayant fon 
amant ou fon mari, pour la conduire au jardin, 
c’éroit le rôle ordinaire du comte de donner la 
main à Clémentine. Un jour, qu’on fe levoit 
pour fortir, il ne fe trouva point au fa lion} & 
J’ai foupçonné fir Charles d’avoir choifi exprès 
ce moment pour nous inviteT à la promenade. 
11 me femble, dit la belle Clémentine, après 
avoir jeté quelques regards autour d’elle , que 
je fuis menacée aujourd’hui de marcher fans guide. 
Sir Charles s’empreflà aufli-tôt de chercher lfe 
tomte , le félicita fecrètement de fon bonheur , 
nous l’amena comme un coupable , & nous réjouie 
beaucoup par fon embarras Sc fes exeufes. Mais 
cette aventure avoit encore de i’obfcurité pour moi. 
Un autre jour , Clémentine ttaverfant le parterre , 
appuyée fur le bras du comte > Se laifla prendre à la 
beauté d’uhe tofe , quelle voulut cueillir de fk 
propre main > ôc fe piqua vivement le doigt. U 
ên ferfit quelques gouttes de fang. Le comte, 
plus mort que vif, fe hâta de les efluyet , çn 
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preffant la blelfure de Ion mouchoir , qui f* 
trouva tout fangjant j & dans cet ctat il le porta 
fur fa bouche avec un mouvement paffîonné. It 
eft très-certain, & je l’obfervai moi-même, 
que Clémentine , frappée apparemment de l’ar- 
deur qu’elle avoir remarquée dans fon aélion , 
fixa un moment les yeux fur lui avec une lan- 
gueur tendre , qui ne pouvoir venir d’une ame 
jnlenfible. Tour le monde en fut témoin com- 
me moi , & fit la même réflexion. Nous feignîmes 
tous n’avoir rien obfervé : mais le foir chacun 
en fit fes félicitations au comte. 

Je crus entrevoir alors quelques heureux fymp-i 
tomes ; <k fir Charles , déjà perfuadé que le 
cœur de Clémentine fe laifleroit vaincre , m’en 
faifoic attendre d’autres preuves du rems Sc des 
circonîlances , lorfqu’une cataftropbe imprévue- 
vint changer la face du château , nous plongée 
fubitemen.t dans la douleur , ruiner par conféquent 
notre attente , & nous conduire néanmoins par des 
veies fi trilles , à des excès de bonheur que nous 
n’ofions efpérer. 

Nous étions au feptieme jour de nos fêtes.» 
6c la galante affe*nblée reveuoit au jardin vers 
fix heures du foir. M. Barlet , que nous fûmes 
furpris de voir feul , Sc qui fembloit nous cher- 
cher des yeux , s’avança vers nous à grands pas» 
Tout le monde prit le parti de s’arrête^ aves 
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d’autant plus d’inquiétude , qu’il ne lui arrivoit 
guère de fe préfenter dans ces occafions. Après- 
quelques mots d’eXcufe , fut le trifte avis qu’il nous 
apportoit , il nous déclara qùe la marquife étoit 
à l’extrémité, qu’il avoir laiflc près d’elle le mar- 
quis, le prélat 8c Je père Marefcotci, 8c qu’l 
leur prière , il venoit nous preflèr de nous rendre 
à fou appartement. ! 

Notre confternation fut fi profonde , que , fans 
lui répondre un mot, rompant tout ordre 8c 
toute mefure, nous nous précipitâmes vers la 
château , dont nous n’étions pas fort éloigués. 
Le comte de Belvédère eut l’attention de paflèr' 
le bras fous celui de Clémentine , pour la fou- 
tenir dans un trouble qui pouvoit l’expofer 1 
quelque danger. Sir Charles me rendit le même 
office. Nous arrivâmes prefqu’enfemble à la porte 
de l’appartement , où M Lowther nous confir- 
ma ce que nous venions d’entendre. La mar- 
quife étoit non- feulement fans connoiflànce , mais 
fans pouls & fans refpiration j elle étoit tombée 
dans cet état à la fuite de fa dernière foiblefïè; 
On ne lui remarquoit un refte de vie qu’au batte- 
ment du cœur. En effet , nous étant approchés 
de fon lit , nous la vîmes immobile , avec toute 
la pâleur de la mort au vifage & fur les lèvres ; 
Clémentine , hors d’elle-même à cette vue, fe 
jeta aux genoux de fon père, & poufïà mille 
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fenglors , en lui baifaht les mains > quVile afro/i 
4e fes laïmes. Enfuite , remarquant que le prélat 
St le père Marefcotti étoient en prières d’un autre, 
côté, elle (e leva brufquement pour aller prendra 
la même pofture auprès d’eux. Jamais les témoin 
gnages de la douleur & de la piété ne furent plu* 
vifs & plus touchans. Toute cette fcène lugubre 
fut accompagnée d’un filence qui en redoubioifc 
l’horreur. 

Cependant , M. Lowther s’empreffoit autour 
de la marquife , pour ranimer le peu de force* 
qui lui reftoit. Les apparences d’infenfibilité durè- 
rent une heure entière. Enfin , las élixirs & le* 
lels eurent quelque effet. Elle retrouva un rayon 

de connoiflance \ mais avec tant de foibletTe » 

» i 9 
qu’à peine étoit-elle capable d’ouvrir les yeux. 

Elle nous •apperçut néanmoins. Elle vit fa fille» 

qui s’étoit aulfi-tôt rapprochée de fon lit. Alors » 

l’amour maternel lui rendant la force de tendre 

la main vers elle, & d’ouvrir la bouche pour 

prononcer quelques mots , elle lui dit , d’une 

voix languilïànre : chère fille! idole de la tend relié 

d’unemère ! je meurs , vous le voyez ; ne rendre*-» 

vous pas mes derniers momens heureux? Vous 

favez à quoi j’afpire, pour votre bonheur & 

pour le mien. Clémentine, pénétrée jufqit’au 

fond du cœur , pencha la tête fur la main quelle 

avoit reçue des deux fiennes , & ne put répondre 
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que par des larmes. Quoi ! ma fille ! reprit 1» 
marquife avec un nouvel effort, votre cœur fe 
ferme au* dernières inftances d’une mère qui vous 
adoroit ; Auflî-tpt Clémentine, quittant la main 
qu’e'le foutenoir encore , fe tourna vers le mar- 
quis ; & les joues baignées de pleurs, qui faifoienc 
rayonner fa beauté : vous l’ordonnez donc , mon- 
fieur j c’eft votre volonté , comme celle de ma 
mère ; elle n’attendit point fa réponfe , qu’elle 
connoiflojt afiè*; & s’adreflant au comte de Bel- 
védère , avec un mélange de tendreflè & de dou- 
leur , qui ne faifoit qu’augmenter les grâces fur 
un fi charmant vifage : monfieur , lui dit-elle*, 
d’un ton ferme, fi vous me jugez digne de vous, 
je vous donne à jamais mon cœur 8c ma main , 
8f j’en fais le ferment devant dieu, pour le con-. 
fumer au pied de l’autel. Lecomte, au plus heu- 
reux moment de fa vie , tomba muet à fes pieds. 

Nos cris de joie auroient fuccédé, fi le trille 
fpe&acle d’une chère amie , que nous crûmes 
expirante, ne nous eût fait rentrer à l’in liant 
djms notre première confternation. A peine- 
Clémentine avoir - elle prononcé fon fermait , 
que la marquife poufià un profond foupir, que 
npus prîmes pour le dernier de fa vie; 8 c M. 
Lowth.ec , la revoyant fans connoilTance & fans 
mouvement , n’en eut pas d’abord une ancre 
jdée. Cet état dura quelques minutes. Mais , 


Digitized by Google 



'$84 H n t o.m 

lorsqu’on ne penfoit plus qu’à la pleurer , quelle» 
furent notre furprife & notre admiration , de lui- 
voir faire un mouvement des plus vifs , qui 
fut fuivi d’un cri affez fort , pour nous caulet 
quelque effroi ? Etrange révolution ! Ce mou- 
vement & ce cri étoient des figues de force 
8c de fanté. Elle étendit auffi-tôt les bras hors 
du lit ; elle avança même la tête , pour nous 
apprendre , en fouriant , qu’elle fe croyoit déli- 
vrée de tous fes maux : qu’elle venoit d’éprouver 
un changement qu’elle ne comprenoit pas , 8c 
qu’il ne lui reftoit que des grâces à rendre au ciel 
pour une fi grande faveur. 

Tandis que l'étonnement & la joie nous trou» 
bloient, jufqu’à nous ôter le pouvoir de lui ré- 
pondre , M. Lowther avoir reconnu que foa 
mal n’avoit été qu’un abcès intérieur , qui avoit 
caufé fes opprefiions 8c fes évanouiflèmens , 8c 
qui, parvenant enfin à fon terme naturel , s'étoit 
heureufement déchargé dans les inteftins , pat 
l’agitation extraordinaire que l’engagement de 
fa fille lui avoit fait éprouver. Il nous demanda 
un peu de liberté , pour les foins néceflaires à 
l’évacuation -, 8c nous preffant de nous retirer , 
il nous répondit d’une prompte gucrifon. La 
marquife , nous voyant fortir , tendit encore le? 
bras vers nous , avec un regard qui exprimoit 
tous les mouvemens de fon cœur. 

Clémentine, 
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Clémentine , quoiqu’un peu confufe de notre 
joie 8c meme de nos félicitations , foütint ce 
nouveau rôle avec une merveilleufe dignité, & 
he défavoua rien de ce qu’elle venoit de dire 
en faveur du comte. Elle fouffrit, qu’après s’être 
jeté à fes pieds , 8c lui avoir pris la main , qu’il 
preiïà de fes lèvres, il lui fit des remercîmens 
paflîonnés , 8c le vœu d’une éternelle adoration. 
Sa réponfe fut modefte $ mais elle la prononça 
d’un air fenlîble 8c naturel , fans lui refufer la 
permifîion qu’il demandoic , de la croire un peu 
touchée de fes longs toutmens. Nous applau- 
diffions à chaque mot , avec des tranfports aulîi 
vifs que ceux du comte. Si le cœur de Clé- 
mentine àvoit Commencé à s’attendrir pour lui, 
elle dut fentir , en ce moment , tous les charmes 
réunis de l’amour 8c de l’amitié. 

Ce jour étoit fait pour les miracles. Il n’y 
avoit pas une heure que nous avions quitté la 
marquife; 8c M. Lowther nous avoir faitallurer 
qu’après avoir achevé fes opérations, il lavoir 
laiflee dans un doux fommeil. Nous fommes 
frappés tout - d’un - coup de cent ctis de joie , 
qui fe font entendre à la porte du fallon. C’écoic 
le feigneur Jéronimo Ôc fon fauveut , comme il 
l’appelle lui-même, qui venoient enfemble, au 
milieu des acclamations de tous les domeftiques 
du château , nous apprendre , nous montrer que 
J'orne IV. B B 
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ce cher ami de fit Charles étoit rétabli , marchoit 
ferme , 8c n’avoir plus le moindre reffentiment 
de fies anciennes douleurs. Quel furcroîc de 
faveurs d’en-haut ! Quel nouveau fujet de tranf- 
ports & de bénédictions ! Le divin Lowther nous 
raconta qu’ayant beaucoup efipéré de fa nouvelle 
méthode , il avoir été furpris d’en voir les effets 
fi lents; 8c que, depuis quelques jours, il avoit 
craint de n’en pouvoir garantir le fuccès avant 
la fin de l’été ; que pour éloigner tout ce qui 
étoit capable de le retarder , il avoit caché à fon 
malade l’état dangereux de madame la mar- 
quife, 8c défendu rigoureufement qu’il en fût 
informé ; mais qu’au contraire il n’avoit rien eu 
de fi preflànr, après l’heureufe crife 8c l’enga- 
gement de Clémentine , que de lui porter une 
fi douce nouvelle ; qu’il avoit pris le moment , 
où la joie réveilloit tous fies efprits, pour em- 
ployer la nouvelle méthode , & qu’en peu d’inf- 
tans il avoit admiré des effets que nous pouvions 
vérifier par nos yeux. Là-defïus il nous apprit 
une curieufe découverte qui s’eft faite à Lon- 
dres , & dont il a conçu le premier qu’il y avoir 
de l’utilité à tirer pour les infirmités de cette na- 
ture (*). Cher Lowther ! lui dit fir Charles , en 

(*) On a fu , par des informations particulières , que 
c’étoit la méthode éle&rique , découverte , en effet , 
dans le même teins , 8c continuée depuis à Londres. 
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fetnbraflant , les larmes aux yeux -, Athènes &c 
Rome vous auroient bâti des temples. Toute 
l’aflemblée lui fit les mêmes carefïès, ou plutôt 
lui rendit le même cuire. 

Je n’entreprends point de repréfenter les effu- 
fions, ne dois-je pas dire les égaremens de ten* 
dreflè & de joie , qui nous firent pafler délicieux 
fement le refte de ce grand jour ? Jamais , 
jamais il ne fortira de notre mémoire ; il paflèra 
dans celle de nos defcendans : il vivra dans les 
ânnales du château de Grandifion , jüfqu’au 
dernier jour du monde. Et je ne regrette pas 
d’avoir donné le nom de miracles à tant d’heu- 
reux incidens. Si chacun n’a rien , au fond , 
qui ne foit dans l'ordre de la nature , ne 
reconnoitra - 1 - on pas , du moins , dans cette 
tnerveilleufe chaîne de caufes & d’effets » qui 
s’entre-fuivent fi rapidement , l’ouvrage fenfiblô 
de la puiflànce & de la bonté du ciel ? 

Le lendemain tout le monde fe leva datls un# 
forte d’ivrelTe. On ne rencontroit pas un ami 
fans l’embraffer * un valet fans lui fourire. Per- 
fonne n’avoit dormi , chacun s’en prenoit aux 
imprefïions trop vives de la joie -, & loin d’eri 
erre moins frais , ou moins gai , le feu du cœur 
fortoit par les yeux : on ne refpiroit que le 
badinage & le plaiftt. M. Lowther ayant déclaré 
que, jufqu’à midi, il detnandoit du repos fié 
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de la folitude pour la marquife , on palTa une 
partie du matin à vifiter Clémentine, qui reçut 
les complimens fans embarras, 5c qui prit même 
l’air 5c le ton de la plus noble franchise ÿ 5c 
l’autre, à fe parer fomptueufement, pour l’heure 
du fallon , d’où l’on étoit convenu de fe ren- 
dre , comme en corps , à l’appartement de la 
marquife , entre deux haies des officiers du châ* 
teau 5c d’une nombreufe livrée, au bruit des 
moufquets 5c des inftrumens. Cette vifite fo- 
lennelle , que fir Charles annonça pour l’ouver- 
ture de quelques nouvelles fêtes , fe fit avec 
mille témoignages de reconnoiflance pour le 
ciel , & les plus tendres félicitations ' pour la 
marquife. Sir Charles voulut favoir de M. Lovr- 
ther quand elle feroit en état de quitter fon lit. 
11 parut fort fatisfait d’entendre que , dès le jour 
fuivant , elle pouvoir paraître au fallon, ôc fe 
faire porter même au jardin. 

Le jour fuivant , c’étoit aujourd’hui. J’ignorois 
quelles autres fêtes fir Charles avoit méditées. 
11 m’avoit communiqué toutes les mefures qu’il 
avoit prifes , du côté de Londres , pour la célé- 
bration du mariage de fa pupille ; & mon oncle 
n’étant pas venu , fans avoir pris les fiennes , 
pour mifs Holles 6c M. Selby, je comprenois 
bien que , fuivant le premier plan , il pouvoit 
Être queftion de ces deux mariages, pour animer 
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Clémentine pat l’exemple : mais fir Charles * 
ayant obfervé que Nancy n’eft pas infenfible 
aux foins de M. Edouard Grandiflon , avoir 
propofé depuis deux jours une troilîème alliance 
à mon oncle j & je favois d’eux , que les articles 
étoient encore à régler. Les nouvelles fêtes me 
parurent donc un myftère , qui me furprit fans 
me chagriner. D’ailleurs , mon incertitude dura 
peu. Après avoir quitté la marquife , fir Charles 
me dit que l’édifice du parc étoit achevé -, qu’il 
ne pouvoit délirer une plus belle occafion , pour 
en faire l’ufage auquel il m’avoit appris qu’il 
le deftinoit ; que la fanté de notre chère mar^ 
quife lui en donnant le pouvoir , il étoit réfolu 
de ne pas remettre la fête plus loin que le jour 
fuivant j qu’il me prioit de partager avec lui le 
foin de quelques arrangemens qui reftoient à 
faire. Je lui promis tout mon zèle. En effet, je 
palTai hier l’après-midi & le foir même à Suivre 
le plan qu’il m’avoit tracé. 

Cependant notre Emilie trouva le moyen de 
■me dérober quelques momens. Le mouvement 
continuel ou j’avois été, & le tranfport fecret 
de divers meubles., que l’ufage qu’elle a du 
château lui avoir fait remarquer , ayant échauffé 
fon imagination , elle s’étoit figuré , d’après le 
difcours de fir Charles, combiné avec la pro-< 
mefle de Clémentine , que les trois mariages 
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dévoient être célébrés aujourd’hui , Sc qu’on fe 
faifoit un amufement de la tenir dans l’ignorauc® 
du lien. Elle vint allez tard à ma chambre , <5ç 
par quantité de queftions , entre-mèlées de flat- 
teries & de carelîës, elle parvint à me faire com- 
prendre fes doutes. J’étois fatiguée & prête à 
tne mettre au lit. Allez , lui dis-je , allez , 
petite badine , & me lailfez dormir. I.e jour 
que vous défiiez arrivera j mais ce n’eft pas 
demain. Elle parut un peu confufe de ma réponfe. 
Cependant s’étant remife aufli-tôt , & baillant 
les yeux : fl c’eût été pour demain» reprit- elle 
avec la naïveté que vous lui connoilîez , j’avois 
une grâce à vous demander. Et quelle grâce j, 
chère-Emilie? de m’apprendre ce que doit faire 
une honnête femme , pour fe conferver toute 
fa vie l’affeétion d’un homme. Son ingénuité me 
toucha. Vous êtes charmante ! lui dis - je en 
fembraGant de toutes mes forces. Il eft trop 
tard , ma chère , pour entrer dans une fl grande 
queftion : mais , en deux mots , foyez toujours 
telle que vous êtes , je veux dire , telle que vous* 
paroiflèz à M. Belcher , depuis qu’il vous aime ; 
on ne celle pas d’aimer ce qui ne celle pas de 
paroître aimable. J’y joins, ajoutai-je, ce que je 
me fouviens d’avoir entendu répéter cent fois X 
la fage madame Sherley : la complaifance, l’égalité 
d'humeur & U propreté , font trois chaînes donç 
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un cœur amoureux ne fort jamais. Je la congédiai * 
fore facisfaite de cette réponfe ; & je me livrai au 
plus doux fommeil. 

C’eft donc aujourd’hui , ma chère grand’- 
maman , c’eft: aujourd'hui, ma chère tante, que 
vous devez vous repréfenter une compagnie bril- 
lante, fortanr du château de Grandifïon , à dix 
heures du matin , dans la vue , annoncée par lie 
Charles, de faire une promenade, dont perfonne 
ne connoiflôit encore le terme. Quoique le chemin 
ne foit pas d’une extrême longueur jufqu’au 
nouvel édifice , il avoit ordonné des calecheS , 
& d’autres voitures , pour nous conduire par 
divers détours à de belles routes qu’il avoit fart 
ouvrir dans le parc. En entrant dans celle qui 
fait face â fon ouvrage , tout le monde a paru 
auffi furpris , qu’il s’y étoit attendu , de la voir 
terminée par un magnifique amas de colonnes* 
dont on ne pouvoir encore démêler la distribution 
à cette diftance. Mais, à mefure qu’on avançoir* 
ce chaos , venant à s’éclaircir , a Iai(Té diftinguer 
fur une petite élévation un périptère ovale, qui 
occupe dans fon plus grand diamètre toute 1» 
largeur de l’allée , & donne un paffage libre i 
la vue par-defTus le bois , entre les deux pre- 
mières colonnes de chaque face , vers des plaines 
Ôc des montagnes fort éloignées. Toutes les 
colonnes font de marbre blanc , Sc du plus bel 
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ordre d’archite&ure , avec leurs chapiteaux 2 
feuilles 6c à volutes dorées. Elles foutiennenc 
un petit dôme , peint d’un mélange bien entendu 
d’or & d’azur , 6c furmonté d’une ftatue da 
marbre , & de la même blancheur que les co- 
lonnes , qui fe fait reconnoître à fes attributs , 
pour la divinité qui préfide aux fentimens du 
coeur. Le frontifpice offre un marbre noir avec 
cette infcription en lettres d’or : Temple de 
i Amitié. Des deux côtés , dans l’enfoncement; 
du bois , ou voit deux loges de maçonnerie , 
pour les ufages ordinaires du fervice. Nous 
fommes defcendus à vingt pas de ce beau lieu, 
pour en admirer la richeffe & l’élégance. Audi, 
tôt les inftrumens , qui étoient cachés dans 
l’épaiffeur du bois , nous ont falués de leur plus 
douce harmonie, L’empreffement a paru égal , 
pour monter au temple par trois degrés de marbre 
blanc , qui régnent autour du périptère : l’inté- 
rieur eft pavé du meme marbre. Mais Je ne 
céderai point à l’envie de groflir ma lectre par 
une defeription plus étendue. Si nos vœux font 
exaucés, vous n’aurez bientôt que vos propres 
yeux à confulter. Les peintures , les bas-reliefs 
6c les ftatues représentent l’amitié fous, diverfes 
formes , 6c font autant d’alluûons à tous les 
évènemens que vous avez appris par mes lettres, 
Les plus mémorables circonftances y font meme 
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jiu naturel avec un air de force & de vérité, 
que des connoifleurs italiens ne s’attendoient point 
de trouver dans notre patrie. Après nous avoir 
laide donner quelque tems à l’admiration , fie 
Charles , comme impatient d’être entendu , a 
propofé à la compagnie de s’afleoir, & nous a 
demandé un moment d’artention. 

Il a rappelé , par quelques images nobles & 
touchantes , une partie des faveurs dont il fe 
croyoit redevable à la générofité d’une race 
illuftre. 11 a joint à cette expolition un court 
cloge des vertus qu’il y avoir admirées dans les 
deux fexesj & jetant un regard majeftueux fur 
l’aïïèmblée : « Voilà, nous a-t-il dit, ce que 
>» j’ai voulu célébrer dans ce lieu champêtre, 
s> dont la fimplicité convient à celle de mon 
»• caractère & de mes fentimens. Telle eft la 
» fête que je vous y avois annoncée ». Enfuite, 
levant les yeux vers le dôme , où fes chers 
amis étoient répétés dans plufieurs grouppes , 
il a paru faiH d’une forte d’enthoufiafme qui 
fembloit donner une fpîendeur extraordinaire à 
fon vifage : « Murs naiflàns! a-t-il repris d’une 
» voix plus forte , avec cette éloquence dont 
» il femble, comme de tous fes autres talens, 
»» que la nature l’ait partagé dans un jour de 
u profufion ; voûte muette ! témoins de ma 
*> reconnoifTance pour tant de bienfaits , fo 
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» de mon admiration pour tant de vertus , c’eff 
» à ces divinités que je vous confacre fous le 
» tendre & refpe&able nom d’amitié. Elles y 
« feront honorées jufqu’à mon dernier foupir. 
» Elles y auront pour miniftre , avec des appoin- 
»> temens dignes du culte , le jeune page Edouard , 
» guide fidèle d’un heureux voyage. Jamais je 
» ne ferai de féjour au château de Grandifion » 
» l’héritage de mes pères , fans venir pafTer ici 
» quelques momens avec la plus chère moitié 
*> de moi- meme , & tous les amis que 
» pourrai raffembler , pour y adorer au fond 
>» de mon cœur tout ce que je refpe&e & que 
» j’aime. Ainfî le ciel puilfe m’écouter à la 
» dernière heure de ma vie ! » 

Après ce noble ferment , qui nous a tous 
attendris jufqu’aux larmes, il a pris un air plus 
riant , pour demander , en faveur de fon nou- 
veau temple , dont il vouloit faire un vrai centre 
de tendreflê & d’union, que les quatre mariages 
y fullènt célébrés , ôc que la marquife en fixât 
le jour. «Quatre, a-t-il dit ; c’eft qu’au mariage 
»> de mon Emilie & de mifs Holies , nous join- 
» drons celui de mifs Nancy Selby, qui ne m’en 
» défavouera point , a-t-il ajouté , en la regar- 
» dant avec un fourire : & c’eft ainfi que notre 
» Angleterre doit répondre à l’honneur qu’elle 
» reçoit de celui d’une illuftre ôc vertueufe..*. 

i 
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» Clémentine avoir déjà témoigné à fa mère 
»> qu’elle foahaitoit que le fîen fut remis à Bou- 
» logne ». Elle a compris l’adrefle de fir Charles; 
8c l’interrompant avec quelqu’embarras : « Mon- 
»> fieur , la différence des religions & la feule 
»» bienféance. Il n’a pas fait difficulté de 
l’interrompre à fon tour : “ Mademoifelle > j’ai 
» prévu ces deux objections , & vous péferez 
» vous-même ce que j’ai la hardielfe d’y oppofer. 
» M. l’évcque de Nocera, votre frère, qui jouit 
« ici , comme à Rome, de tous les droits de fon 
» rang _, lève la difficulté de religion ; & i’avan- 
» tage de retourner à Boulogne avec un mari 
» de votre choix, répond à tous les fcrupules 
» de bienféance ». Il s’eft tû. Clémentine a fenti 
la force de cette dernière idée : elle n’a pas répli- 
qué ; & fon filence a paflfé pour un confentemenr. 
La marquife a fixé le jour de la célébration au 
premier de juillet. 

Aulîi-tôt un ligne de fir Charles a fait enten- 
dre les plus éclatantes fanfares , &c partir autour 
du temple des centaines de fufées, fuivies d’un 
feu d’artifice au fond de la perfpective , dans 
une fi fombre allée du bois , que la lumière 
du jour n’a fait prefquc rien perdre à celle 
des étincelles 8c des flammes. L’attention qu’on 
devoit encore à la fanté de la marquife , n’avoir 
pas permis de mettre la fête au foir. On a pris 
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le tems de ce fpe&acle, pour fervir un magni-^ 
fique dîner ; mais je pafle fur une fcène com- 
mune , qui n’a rien de remarquable que la joie 
dont elle étoit animée. 

A peine la table a difparu , que miladi G...: 
de concert fans doute avec fir Charles , de l’air 
enjoué qui ne la quitte jamais , a propofc de 
danfer. On s’eft regardé. Sir Charles s’eft baillo 
vers la marquife. Enfin , fe levant , il a préfenté 
la main à Clémentine , qui ne s’eft pas faite 
preflèr pour donner la fienne. Ils ont ouvert le 
bal. A la majefté , comme aux grâces de leur 
figure, on les auroit prispour les dieux du temple» 
Après eux , j’ai danfé avec le comte de Belvédère j 
& vous jugez avec quelle ardeur tous nos jeunes 
gens ont fuivi l’exemple. Mon infatigable belle- 
fœur , toujours la première à fauter , comme 4 
rire, a bientôt parlé de contre-danfes. On s’eft 
partagé , on s’eft pris , on s’eft mis en mouve- 
ment avec une vivacité que je dcfefpère d’expri- 
mer. Sir Charles , dans une danfe qui le mettoic 
au bout de la chaîne , a formé un cercle , qu’il 
eft parvenu à rétrécir, en tournant fur l’autre 
bout ’ y de forte que les danfeurs du centre fe 
font trouvés pris entre les premiers. Dans cette 
fituation , où nous étions fort ferrés, il s’eft 
écrié affeébueufement , en nous ferrant de fes. 
deux bras : « Divine amitié ! defeends j corw 
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» firme à jamais l’union de tant de cœurs ten- 
» dres , & faits pour s’aimer ». Le prélat , le 
père Marefcocri , 5c M. Barlet , qui étoient affis 
depuis deux heures , à confidérer tranquillement 
nos tendres folies, n’ont pu réfifterà ce fpe&acle. 
Ils fe font levés avec une rive émotion ; ils ont 
tendu les mains vers le ciel , en le conjurant en- 
femble d’écouter la prière de fir Charles , & 
de répandre fur nous fes plus précieufes béné- 
dictions. 

II étoit tems de retourner au château. On 
s’eft aflis pour reprendre haleine. Pendant la 
danfe , les yeux du marquis avoient été fans 
celle attachés fur les décorations du temple. 
Lorfqu’il nous a vus tranquilles , fe tournant vers 
fir Charles, il me vient, lui a-t-il dit, une idée 
pour laquelle je fouhaite de ne pas vous trouver 
d’éloignement. C’eft de vous demander un plan 
de ce bel ouvrage. Mon deftein eft de le faire 
exécuter à Boulogne , d’en confier la garde à 
Camille & à Laure, 5c d’y raflèmbler quelquefois 
ma famille , pour y célébrer aulïï les miracles de 
notre amitié. Que penfez-vous de cette imagina- 
tion > « Je l’adore , a répondu fir Charles. Elle 
» eft fi conforme, à mes propres plaifirs, que 
» jugeant des vôtres , 5c pour vous épargner 
» de l’embarras , j’ai fait prendre le devant aux 
a matériaux , c’eft-à-dire , a-t-il ajouté modefte- 
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*» ment, qu’ayant fait faire le double de tout 
» ce qui eft entré dans la conftruétion de cet 
» édifice , j’en ai chargé un vaifleau , fous la 
»> conduite d’un homme entendu, qui m’a fuivi 
»> dans tous mes voyages , & qui connoît ■ la 
» difpofition de votre jardin. Ainfi , vous y 
» trouverez, à votre retour, le meme temple, 
» avec tous fes ornemens »>. Le marquis 8c 
toute l’afl'emblée font demeurés confondus. J’en- 
tendois l’évcque de Nocera , qui difoit autour 
de lui : « Étrange mortel ! Eft - ce donc le 
» dieu de la grandeur d’ame & de la bonté » ? 
Moi - même , j’avois ignoré ce nouveau trait 
de galanterie , & je ne revenois pas de mon 
admiration. 

Enfin , nous fommes rentrés dans nos voitures» 
J’étois avec mon cher fit Charles , avec le plus 
grand des hommes. Il m’a dit, en revenant,, 
qu’il ne manquoit , à la perfection de notre 
joie , que d’avoir ici madame Sherley & madame 
Selby, pour le jour de la célébration. J’ai failî 
fort ardemment cette ouverture. J’ai promis, 
ma chère grand’maman 8c ma chère tante , de 
vous la faire dès aujourd’hui , & d’y joindre mes 
vives inftances. Qu’y pourriez - vous oppofer ? 
Mon oncle ira vous prendre lui - même , dans 
une voiture commode : il partira dès demain* 
Venez voit une légion de cœurs heureux ; vene» 
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applaudir à notre bonheur. Vous , images vivante* 
de la venu & de l’amitié , venez les honorer 
dans leur temple. 

On ne m’a donné que deux heures , pour 
mon récit & mon ibvitation. Elles ne font qu’ex- 
pirer, &c j’entends déjà du mouvement à ma 

porte. On frappe Je vais, je vais. C’eft 

une jeune (Te ivre de joie , qui ne me fera pas 
grâce d’une minute. Je diftingue la voix d'Emilie— 

Encore ? Oui , oui , je vais , je defcends. 

Vous voyez, ma chère grand’maman & ma chcre 
tante, qu’à peine me laUTe-t-on le tems de me 
dire, avec les plus profonds fentimens de tendrellà 
& de vénération , votre , &c. 

V arrivée des deux dames ayant fait cejfer 
le commerce de lettres 3 il nejl pas furprenant 
que le nouveau manufcrit n en contienne pas un 
plus grand nombre : mais on y lit cette addi- 
tion : « Les quatre mariages furent célébrés au 
n jour marqué avez un redoublement de joie t 
o & le concours de tous les honnêtes gens du 
» canton. Trots mois que les nobles italiens 
» pafsèrent encore en Angleterre } furent un en - 
n chaînement continuel de fêtes & de plaijîrs. 
» A leur départ _, Jîr Charles & miladi Gram 
» dijfon fe fero'unt déterminés à les Reconduire 
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» en Italie 3 fi miladi n'eut été retenue pat 
»> les fuites naturelles d'un heureux mariages 
» Mais j l'année d'après 3 ils firent enfemble 
» le voyage de Boulogne avec M. Barlet 3 te 
>» chevalier Belcher & fa femme. Ils y trouvèrent 
» la comtejfe de Belvédère dans l'état où elle 
» avoit laiffé miladi Grandiffon 3 c'ejl-à-dire 3 
n très-heureuje mère. Le ferment de l'amitié y 
»> fut répété dans le temple que fir Charles y 
» avoit fait ttanfporter 3 avec cette nouvelle 
» claufe 3 qui s'efi toujours obfervée depuis 3 
i> que de deux années l'une 3 hors les cas de 
»» maladie & de guerre 3 chacune des deux familles 
» feroit alternativement le voyage d' Angleterre 
o & d'Italie », 



AVERTISSEMENT. 


Digitized by Google 



b Ü CHIY. G RAND iisdüi 4© t 


Avertissement. 

/ -1 E traducteur des trois romans de Richardfoh 
'en a retranché plufieurs lettres » qu’il a jugées 
inutiles ou peu conformes au goût des lecteurs 
françois. Ceux qui ne connoiffent pas ccS ouvrages 
dans la langue originale 3 & qui trouvent encore 
des longueurs dans la traduction > malgré les 
retranchement qu’il y a faits 3 ne peuvent qu’y 
applaudir. Mais peut-être feront-ils furpris de 
voir qu’il a fupprimé le dénouement de Grandi (fon 
en entier 3 & qu’il en a fubfiitué un de fa propre 
invention , fans les prévenir de ce changement. 
■L’éditeur de cette collection 3 toujours animé dx 
défir d’offrir au public des objets capables de 
V in tér effet a cru devoir le mettre à portée de 
juger du plan complet de l’auteur anglois 3 & 
lui a rejlitué par forme de fupplément tes neuf 
lettres fuivantes , qu’on h’ a encore ajoutées dans 
aucune des éditions publiées jufquà préfent. 
Parmi elles 3 on in retrouvera deuxi que Mi l’abbé 
Prévôt avoit confervées - 3 & même quelques en- 
droits de celles qu'il avoit retranchées & qu’il d 
fait entrer dans ce qu’il a compôfé. On a traduit 
le tout , afin de ne pas rompre le fil des evè- 
hemens de n’en pas diminuer l’ intérêt 3 & a ujft 
Tome IVi G c 
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dans la vue de maintenir V uniformité du Jlyle , 
dans un morceau fort courte ou la bigarrure 
auroit pu être défagrcable. 


LETTRE L I I. 

Ladi G. .. . à mifs S E L B Y. 

Mardi , il mai. 

JS*, i n s i votre jour eft fixé , Lucie ! Puifïè 
jeudi prochain être un heureux jour , & récom- 
penfer lame noble qui furmonta fi généreufement 
un premier amour , dès qu’elle eut reconnu l’in- 
dignité de l’objet ! Vous avouez donc que votre 
coeur eft loin d’être indifférent pour milord Re- 
resby ? Excellente fille ! confirmation de tous 
mes principes ! nous autres femmes, nous jafons 
de ce que nous pouvons Sc ne pouvons pas , de 
ce que nous penfons & ne penfons pas. Mais 
chacune de nous , idoles mortelles , obligées 
d’attendre les vœux de nos adorateurs , nous 
ignorons ce que nous devons & pouvons faire, 
jufqu’au moment fatal où nous éprouvons le pou- 
voir du vainqueur que le fort nous préfente. Se 
pouvoit-il que j’aimafle ce miférable Anderfon , 
autant que j’aime réellement mon honnête milord 
G ? Non, cela n’etoit pas pofliblc j mais 
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quoique je le nomme moi-même , ne préfumez 
pas de le faire. Je rougis en ce moment , en jetanc 
les yeux en arrière fur de certaines folies qui 
dégradent mon caractère. Mais lailfons un fujec 
fi défagréable. 

Clémentine a pafle une mauvaife nuit , à ce 
qu’il femble. Elle n’eft point defcendue au dc- 
jeûner. Le pauvre Enamoretto étoit au défefpoir. 
J’ai tenté de lui rendre un peu de courage ; mais 
mon frère défend que perfonne le flatte d un 
efpoir qui trop vraifemblablement finirait par un 
trifte mécompte. 

A préfent , ( c’eft à ma fenêtre que j’ccris , 
comme vous l’allez voir) ; la belle inflexible eft 
à rêver dans le jardin , j’ai une forte envie de 
l’aller trouver , car je vois à fes mouvemens , & 
à fes yeux baifles, que cette rêverie n’eft pas un 
ligne favorable au comte. ... 11 n’eft pas nécef- 
faire : mon frère l’a jointe, à peine l’a- 1- elle 
apperçu qu’elle eft revenue vers lui. . . . Main- 
tenant , mon cher frère , placez un mot pour 
ce pauvre homme. 

Quant à vous , Lucie , votre lord eft obligé d# 
venir nous voir. 11 ne doit point vous mener en 
Irlande cette année. Que tous ceux qui veulent 
être bons maris & bonnes femmes , viennent an 
château de Grandiflon : & qu’ils apprennenr; mais 
fur-tout qu’ils viennent tandis que j’y fuis. J’ai 

C c ij 
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cependant quelque chofe à dire contre votre 
Henriette. Elle a le cœur fi rempli de fon hé- 
roïque amitié , que Clémentine eft à préfent 
l’unique fujet de Tes lettres. Combien d’exem- 
ples céleftes de la bonté de mon frère ne pafle- 
t-elle pas fous filence ? Chaque folcil levant ou 
couchant eft témoin de fa divine philantropie. Je 
fuppofe qu’elle regarde comme appartenantes à 
elle- meme les louanges qu’il mérite. Elle le peut: 
jamais il n’y eut de cœurs plus unis , plus faits 
l’un pour l’autre. ' Mais Henriette avoit précé- 
demment l’habitude de le louer j ne le faifoit-eile 
pas , mon oncle Selby ? 

Pour moi , je louerai mon honnête mari 
toutes les fois qu’il m’en donnera le fujet. Hier, 
par exemple , je fus très-contente de ce qu’il dir 
à mon frère. Vous ne devez point , fir Charles, 
vous confacrer à une vie privée. Votre pays a 
des droits fur un cara&ère rel que le vôtre. 
Sans doute, lui dis-je , nous devrions , milord, 
faire de mon frère un ambaftàdeur ou un juge 
de paix. Milord G.... s’eft frotté le front , mais 
€n me voyant fourire, fon vifage s’eft éclairci. 
Ne favez-vous pas, Charlotte, m’a dit mon 
frère, qu’il n’y a que les engagemens que j’ai pris 
avec nos dignes hôtes , qui m’aient empêché 
d’exercer l’utile emploi que vous avez nommé 
le dernier ? O plût au ciel, mon frère , que vou# 
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l’endlez fait ! quelles admirables caufes auroienc 
été portées devant vous en dernier reflbrt ! Comme 
vous auriez parte vos jours délicieufement à exa- 
miner les appels des femmes querelleufes ,. des 
filles abandonnées, ou de celles qui fe deftinentà 
l’art de féduire ! 

Ladi G.... eft toujours la même, quelque 
foit le fujet de la converfation , répliqua fir 
Charles; vous & moi, milord, nous l’aimons 
pour fa charmante vivacité ; mais penfez-vous , 
ma chcre fœur , qu’un jour paffe à faire, le bien 
même à des perfonnes d’un rang aulïi bas , ne 
foit pas plus agréable à fe rappeler , que celui 
de la fête la plus élégante? Si des hommes de 
mérite 5c de diftinétion (je m’excepte de ce 
nombre ) fe chargeoient de ce fardeau plus 
fouvent qu’ils ne le font, il deviendroit plus léger 
pour tous , & le grand pouvoir attaché à cette 
mngiftrature , pouvoir qui s’accroît fans ceflè , 
ne feroit plus confié à des mains mal habiles 
5c mercenaires 1 il n’eft pas douteux que ceux 
qui occupent un rang dans le monde , doivent a 
leurs vaffaux & à ceux de leurs femblables , à 
l’induftrie defquels ils font redevables de l’abon- 
dance dont ils. joui fient , d’employer à leur fer- 
vice ces avantages du rang 5c de la fortune , 
qui les mettent peut - être i portée d’éclaircir 
& d’accommoder facilement dans une demi- 

C c iij 
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heure des difFérend^gui cauferoient aux parties 
des perplexités 8c des embarras infinis. 

Remarquez ceci , mon oncle Selby , car je 
penfe que vous aimez trop à difpofer de vos 
aétions & de votre tems , pour faire exa&ement 
votre devoir comme un magiftrat en exercice , 
tel que vous êtes maintenant. 

Mais j’aurois dû vous dire , Lucie , comment 
la conversation a commencé ; c’eft le doéteur 
Barlet qui m’en a fourni le fujet. Vous Saurez que 
je vais le voir de tems en tems , comme Henriette 
le faifoit autrefois , pour apprendre quelques-unes 
des bonnes aélions de mon frère , qui autrement 
ne parviendroient pas à notre connoiflance. J’ai 
fu que bien qu’il donne à Ses hôtes la plus grande 
partie de fon tems, 8c qu’il paroiftè fi libre & fi 
tranquille avec nous , fon plan de bienfaifance 
ne s’exécute pas moins : nulle occafion n’ell né- 
gligée , il ne fait ce que c’eft qu’un inftanc 
d’oifiveté ! 

Le doéteur Barlet m’a dit que quelques gentils- 
hommes de la plus hauce diftinébion dans le 
comté , ont offert d mon frère , leur crédit à 
la prochaine élection : il leur a témoigné modef- 
tement fa reconnoilïànce pour l’honneur qu’ils 
lui faifoient; mais il a refufé pour ce moment 
leurs Services , parce qu’il y a rrop peu de tems 
gu il eft revenu dans fa patrie, apres une fi 
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longue abfence , pour fe croire capable d’un 
emploi aufîî important. « Nous autres jeunes 
gens , dit- il , nous fommes ardens. Lorfque nous 
n’avons pas approfondi quelque point débattu » 
nous concluons à la hâte , & nous donnons notr« 
confentement , ou formons notre oppofition fur 
des raifons infuffifantes. Je ne voudrois prendre 
d'engagemens avec aucun parti , Sc mon deflèin 
n’eft pas de contribuer à détruire les mœurs Sc 
le repos de tous mes voifins , pour me procurer 
des voix. Pardonnez - moi , meilleurs, je ne 
dédaigne point vos fufFrages ; mais fur un tel 
fujet , je vous devois de la franchife ». Les 
gentilshommes étant partis, «do&eur Barlet , dit 
mon frère , il y a une piovince de laquelle 
j’ambitionnerois d’être un des repréfentans , fi 
j’y avois des fufFrages légitimes , parce que je 
fuis rempli de refped pour l’excellent homme 
dont j’aurois l’honneur d’être collègue. Lorfque 
je me croirai plus digne que je ne fuis à préfent 
d’entrer avec lui dans cette relation civile, je 
le regarderai comme un autre Gamalïel 3 aur 
pieds duquel , après une fi longue abfence de 
la patrie, je ferai fier d’être initié dans les affaires 
publiques ». 

Il n’eft pas difficile de deviner qui, mot» 
frère. .... Mais j’entends mon marmoufct qui 

Ce iv 
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«rappelle par fes plaintes : il faut nécefTairemenç 
que je les fafle cefler-, 

A préfent , Lucie , qu’il eft appaifé s je voit-: 
drois que vous fufliez avec moi : mon frère Ôc 
fon Henriette fe promènent feuls prefqu’au-deflous 
de ma fenêtre; ils font dans une co n ver fanon fé-? 
rieufe. Oh î comme l’un des deux s’y complaît 1 
La tendreffe &: l’admiration fe mêlent dans fes 
regards ; en elle, quand il parle, on voit i’at« 
tendon la plus délicieufe , & lorfqu’elle répond , 
l’amour , la confiance , la modefte déférence , 
la bienveillance, la compadion; une expreffiorç 
qu’on, ne peut décrire ! Comme je les connois, 
bien tous deux , & que je fuis accoutumée aux 
manières qu’ils ont l’un avec l’autre , je cotn-i 
prends tout ce qu’ils fe difent. Elle plaide pour 
Clémentine, j’en fuis sûre; charmante plaideufe 1 
Mais , ma chère madame Sherley. , je crains que 
fes raifonnemens ne foient romanefques. Votra 
Henriette, comme vous le favez , a toujours 
eu une teinture d’héroïfme. Elle retourne men- 
talement vers le tems où elle penfoit qu’elle 
ne feroit jamais la femme d’aucun autre homme 
que mon frère, (quoiqu’elle n’efpéràt pas alors 
«,1e le devenir ) , de elle fuppofe Clémentine dans 
la. mcijre fi citation. 

J'ofe alïùrei; que lorfque j’ai jeté les yeux 
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fur eux pour la première fois , il lui rendoit 
çompte de la converfation qu’il avoir eue avec 
Clémentine il y a une heure. Il avoir un bras 
paffe autour d’elle , & la prefToit quelquefois 
contre lui tandis qu’ils marchoientj & quelque» 
fois s’arrêtant , lorfqu’elle lui répondoit, il por- 
toit la main de fon Henriette à fes lèvres avec 
une tendrelfe. . . Mais la voici, 

Henriette, fi je fuis une devinereffè, faites-Ie 
eonnpître à Lucie. Là. ..... lifez ce dernier 

paragraphe. Ai-je deviné le fujet de votre con» 
verfation ? Vous en conviendrez, dites -vous, 
dans cette lettre même. Hé bien, faites. 


LETTRE L I I ï, 

ladi G ra n disson à mifs Se L b y. 

(Continuation du même fujet). 

Il n’çft pas befoin de vous dire, ma chère 
Lucie, que notre charmante ladi G... eft d’une 
pénétration extrême. Votre heureufe Henriette 
vient d’avoir une trcs-agréable converfation. Le 
meilleur des maris, ne lui cache aucune des 
émotions, dç fon excellent coeur. H eft fort affligé 
pour Clémentine : il démentiroit fon, caractère , 
t’il ne Tétoit pas. Mais il femble croire, qu’elle 
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peut être heureufe avec le comte de Belvedêre, 
ôc c’eft fur ce point que nous nous fommes 
débattus. Comme elle auroit préféré fir Charles 
à tous les hommes , fi elle n’eût pas trouvé un 
obftacle invincible , n’eft-ce pas un fentiment de 
modeftie délicate qui le fait penfer ainfi ? Qu’en 
dites vous j Lucie? 

Ladi G. . . . dit que je me mets à la place 
de Clémentine. Je le fais par ce que je le 
dois. Aurois-je été heureufe avec le lord D. . . ? 
Appelez cela romanefque fi vous voulez, mais 
je crois que je n’aurois pu l’être , quoique je 
n’efpérafie point alors que fir Charles Grandiiïôn 
feroit ce tendre & indulgent mari qui me rend 
la plus heureufe des femmes. 

Sir Charles m’a dit les particularités de l’erw 
tretien qu’il a eu dans le jardin avec Clémentine. 
II a remarqué qu’elle n’ignore point la réfolution 
que le comte a prife , de ne fe marier jamais tant 
qu’elle ne le fera pas , & que l’intention de ce 
généreux homme eft de retourner en Italie & 
de ne point aller en Efpagne. Peut-être a-t-elle 
eu ces informations de Camille ou de Laure , 
qui l’ont toutes deux entendu déclarer plufieurs 
fois fes intentions. Si elle a confenti à les en- 
tendre parler fur un fujet que toute autre per- 
fonne évite foiçneufement devant elle, elle doit 
avoir appris plufieurs autres particularités qui 
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font fort à l’avantage du comte , car elles ont 
pour lui des fentimens d’admiration & de bien- 
veillance. 

Sir Charles croit qu’elle recevra favorablement 
les adieux du comte, avant qu’il parte. 

La folennelle entrevue , l’entrevue de l’adieu , 
devoir fe faire cette aprcs-midi dans mon cabinet 
de toilette. Mais Clémentine a donné au comte 
un délai aufll agréable qu’inattendu. 

Elle a dîné en compagnie : nous étions tous 
charmés de fon maintien libre & tranquille avec 
lui ainfi qu’avec nous. Le comte n’étoit pas li 
à fon aifc ; ayant ddfein de lui demander la 
faveur d’une demi-heure d’entretien pour prendre 
congé d’elle , quand elle fe lèveroit de table ; 
il étoit dans une agitation extraordinaire. Comme 
Je pauvre homme tremblait ! Avec quelle crainte, 
avec quel refpeél en s’afleyant , il tournoie les 
yeux vers elle! Comme chacun le plaignoit, 3c 
par fes regards follicitoit pour lui la pitié de 
Clémentine ! Cependant au même inftant tous 
les yeux cefsèrent de la regarder , parce que 
les liens fe fixoient tour-à-tour fur chacun de nous. 
Nous ne voulions pas qu’elle s’apperçût qu’ils 
intercédoient pour lui. Je crus lire plus d’une 
fois , dans fon aimable maintien , de la com- 
palllon pour le comte, 3c en même tems une 
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refpiration contrainte , ligne d’un foupir fup- 
primé , qui indiquoit , je pcnfe , le défir fecree 
d’une vie plus agréable pour elle que la vie 
conjugale. 

Enfin , quand nous autres femmes quittâmes 
la table , le comte , en homme qui devoit fis 
déterminer à lui parler en ce moment , ou erre 
incapable de le faire , s’avança vers elle } puis fe 
retira comme irrcfolu , & s’avançant de nouveau , 
la falua profondément : madame s madame . lui 
dit-il en héfitant , 8c élevant la main , comme 
s’il eût voulu prendre la lienne, enfuite la retirant 
promptement avant qu’il y eut couché. . . . J’ef- 

pcre. ... je demande. . . . accordez- moi je 

vous fupplie. . . . une audience de congé. Elle eut 
pitié de fon trouble. Comte , lui dit-elle , nous 

vous verrons demain dans l’après-midi 

Permettez , madame. . . . Permettez - moi ! . . . . 
Elle lui fit la révérence , 8c fe retira avec un 
peu de précipitation x mais avec cette dignité qui 
ne l’abandonne jamais. 

J’imagine que tous les hommes félicitèrent 
le comte , comme les femmes louèrent Clé- 
mentine en fe retirant avec elle. La marquife la 
preflà contre fon fein maternel. Ma fille , ma 
fille bien aimée! ma Clémentine! ce fat tout 
ce qu’elle dit , les larmes coulant le long de fe* 
joues. O maman ! en fe mettant à genoux * ton- 
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«liée des larmes de fa mère ; ô maman ! fut auflS 
tout ce que fa fille put répondre ; & fe levant., 
die prit madame Bemont par la main & pafii 
dans fon appartement avec elle. 

A préfent , nous fommes à la fenêtre , ôc 
nous la voyons dans le jardin avec cette excel- 
lente femme. Elles fe donnent le bras , &c ont 
*n entretien férieux. 

Vendredi au Toit. ; 

Maintenant, ma gfand’maman , un mot oit 
deux pour notre cher Nortamptonshire. 

J’ai reçu une lettre d’Emilie j je vous l’envoie 
avec une copie de ma téponfe. Je ne crois pas 
trahir fa confiance en vous communiquant l’une 
& l’autre , & par vous , madame , à ma tante 
Selby. Je délire que ce qu’elles contiennent foit 
un fecret pour tout autre (*). 

Que Lucie ne fe chagrine point de fa réfi- 
dence éloignée , fi ce doit être en Irlande. C’eft 
un privilège des maris d’entraîner leurs femmes 
avec eux. Sir Charles dit qu’un voyage en ce 
royaume n’eft qu’une promenade. Il y pofsède 
une terre qu'il veut améliorer , & il compte la 


(*) Les deux lettres font traduites par l’abbé Prévôr. 
On n’a pas cru les devoir inférer ici , parce qu’elles 
ne tiennent pas à ce qui regarde Clémentine. 
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vifiter lui-même. Son Henriette le voudra auffi , 
comme vous penfez bien , s’il lui propofe de 
l’accompagner. Pour vous , ma chère grand* - 
maman j je fais que tous les lieux de la Grande- 
Bretagne où vos amis réfident font Nortamp- 
tonshire. La grand’maman de Lucie toutefois 
va la perdre -, mais n’a-t-elle pas une Lucie en 
fa Nancy ? & fon petit-fils James n’eft-il pas au 
moment de lui donner une autre petite-fille , û 
mifs Patry Holles veut le favorifer ? D’ailleurs , 
milord Reresby , qui eft naturellement fi bon , 
ne s’emprefTera pas de quitter la province où il 
aura fait une fi riche prife. Sir Charles les attend 
tous deux au moins pour un mois avant qu’ils 
quittent l’Angleterre. 

Pùifle être heureux pour Lucie le 14 mai ! 
heureux , comme le 1 G novembre l’a été pour 
moi : c’eft le vœu de votre très-affeéHonnée , 

Henriette Grandissons 
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LETTRE L V I. 

ladi CraNOISSON à madame S HERLET-% 

Jeudi, 14 mai. 

J e commence cette lettre comme j’ai fini ma 
dernière à Lucie. Puiflè ce jour être heureux 
pour elle, & il le fera pour nous tous. Ma chère 
tante Selby fera-t-elle allez bonne pour me faire 
la faveur de m’informer du moment de la célé- 
bration , afin que je puiffe en adrelfer mes plus 
ardentes félicitations ? 

Je vais vous rendre compte de ce qui attire ici 
l’attention générale. 

Je vous ai die dans une de mes dernières let- 
tres j que ladi G avoir montré à madame 

Bemont le compte que Lucie nous rendit de la 
converfation tenue au château de Sherley , au 
fujet d’un premier amour , avec la fpiricuelle 
décifion de ladi G. ... à ce fujet, & l’appel par- 
devant moi. Madame Bemont a engagé Clémen- 
tine à me prier de lire cette lettre. J’ai obéi. 
Madame Bemont étoit préfente. Nous n’avons 
paru ni l’une ni l’autre, après la leéture, appuyer 
fur aucun mot en forme d’application. Le vifage 
de Clémentine a changé plufieurs fois , tandis que 
je lifois. Elle n’a point été diftraite par les 
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faillies de miladi G. , * . dont j’ai rifqué la leéhlfe / 
quoiqu’elle admire fa vivacité. Elle a prefqutf 
toujours eu les yeüx bailles dans le plus profond 
filence» Enfin , quand j’ai eu fini , elle a fou- 
piré , treflailli , comme fi elle fût fostie d’une 
rêverie profonde. Elle s’eft: levée , a falué , 8c s’eft 

retirée fans avoir dit un feul moti 

* 

L’évêque , le feigneur Jéronimo & les deux 
jeunes comtes , fe font réunis pour prier fir 
Charles d’être ouvertement l’avocat du comte 
de Belvedère auprès de Clémentine ; ils ont 
allégué qu’elle eft en fufpens * 8c que l’autorité 
de fir Charles feroit pencher la balance. Mais il 
n’a pas feulement défiré qu’on l’en difpensâtj il 
a demandé qu’elle ne fût follicitée, à ce fujet , 
par qui que ce foit. Ne peut-elle donc , a-t il 
dit j fe confulter avec elle-même , 8c confidérer 
ce qu’elle peut faire pour le bonheur du comte 
& pour le fien? Le calme de fon efprit i 
l’avenir demande que fa détermination préfente 
vienne d’elle feule. Ne lui préparez pas des 
regrets pour avoir été perfuadée contre fon pen- 
chant. Si la perfuafion feule lui manque, n’eft il 
pas naturel qu’elle s’enveloppe dans cette réferve* 
pour fe conferver l’avantage de n’avoir pas été 
perfuadée avant fa propre détermination ? 

D’après cet avis , la marquife, dans une con- 
verfation qu’elle a eue avec fa chère fille, 8c 

qui 
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qui auroit pu conduire au fujet donc leurs cœurs 
font préoccupés , a eu la fagefle de l’évicer , 
fe difant à elle-même : quelque parti que ma 
fille puiftè prendre, A l’égard du refte de fa vie, 
qu’il foit l’adoption de fon cœur î fon choix fera 
le nôtre* 

ïeu <3i après-midi, 

Clémentine s’eft excufée ce mâtin de déjeunér 
avec nous > mais elle nous a fait le plaifit de 
Venir dîner. Pendant 5c après le repas -, fir 
Charles a parlé à tous les convives du ton 
agréable qui lui eft particulier. Que fon ait de 
bonté devient brillant, lorfqü’il fe trouve à table 
entouré de fes amis ! Plus le cercle eft nom- 
breux , plus fa joie éclate. Avec quel délice fort 
Jéronimo écoute fes difcours remplis de grâces ! 
Il s’enorgueillit de ce que dit fir Charles, 5c 
jetant des yeux mécontens fur ceux qui l’inter- 
rompent , il femble délirer un filence univerfel » 
dès que fon ami commence â parler* 

Après avoir fait le tour de fa îioftfoièufe 
table , adreffïuit à chaque perfonne quelque chofe 
d’obligeant , afin d’engager chacun de fes Convives 
à parler fur l’objet qui lui convenoir le mieux j 
il s’eft adrelfé plus particulièrement ail comte » 
& l’a mis fur les matières favances & générales 
dans lefquelles il pouvoir briller j ce qu’il a fifiî 
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effectivement. La bonté de fir Charles avoit en 
ceci un double motif. Le refped du comte , 
pour l’arbitre de fon fort, avoit abattu fon 
courage. Il avoit befoin d’être foutenu , 8c jamais 
le mérite modefte ne peut fe montrer avec tant 
d’avantage, que lorfque fir Charles l’engage £ 
paroître. 

Comme la belle ame de Clémentine a brillé 
dans fes yeux! Elle écoutoit fort attentivement 
tous ceux qui parloienr. Elle a fait au comre 
plufieurs queftions fur les fujets qui lui ont été 
propofés. La joie éclatoit dans mes regards , fi 
Je l’ai bien fcnri , en voyant fon père &c fa mère 
enchantés des égards qu’elle avoit pour lui. Elle a 
dû remarquer combien cette complaifance étoit 
agréable à toute fa famille. Eft-il poffible, ai- je 
penfé plufieurs fois , que fi j’étois dans la fitua- 
tion de l’admirable Clémentine , je refufalîe 
d’obliger des parens fi tendres dans les plus chers 
de leurs défirs , lorfqu’ayant renoncé volontaire- 
ment a l’homme que j’aurois préféré à tous les 
hommes , leur fatisfa&ion ne dépendrait plus que 
de moi. 

Le feigneur Sebafte a parlé de l’inrention que 
le feigneur Juîiano , le comte 8c lui -même 
avoient de partir , en difant quelques mots de 
leurs équipages , qu’ils fuppofoient , difoit-il , 
être arrivés à Douvres : mais Clémentine prêtant 
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une oreille attentive â ce qu’il difoit , fîr Charles 
<1 craint qu’elle ne regardât ce propos comme 
tenu à defflein de lui faire hâter fa réfolution. 11 
iie faut point , dit-il , affliger nos coeurs , en pen* 
fant que quelques-uns de nos amis fongent à nous 
quitter» 

Jeudi au foir , à huit heures. 

Ün exprès arrive de Londres avec une lettre 
pour le feigneur Jéronimo. Toute la famille , ex- 
cepté Clémentine , eft aflèmblée pour la lire. 

A dix heures. 

En ce moment, la marquife me prenant la 
inain , 8c les yeux baignés de larmes ! Ah ! mi* 
îadi, m’a-t-felle dit , la malheureufe Lautana! (*) 
Auffi-tôt l’évèque &c le père Marefcotti étant 
entrés * elle a mis la lettre dans ma main. , Je 
Vous en envoie la traduction. 

Au feigneur JÈEQlUMO DELLA PORRETTA* 

La chère 8c infenfée Clémentine peut ètfd 
maintenant traitée avec indulgence , li les fen « 

(*) Le traducteur françois a changé le nom d* . 
Laurana en celui de Daurana , on ne luit par quelle 
taifon ; ca^ celui de Laurana qui veut dire Laure ert 
angloîs, eft plus doux 8c plus un nom de femme qu# 
le fécond. 
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timens de reconnoiflance qu’elle nous doit ne 
l’ont pas encore engagée à donner fa main au 
comte de Belvedère. Un de nos motifs pour la 
prelïèr , n’exifte plus.Laurana eft morte. Sa mère 
lui a caché autant qu’elle l’a pu que le comte 
vous avoit accompagnés en Angleterre. Mais 
quand on lui a dit qu’il étoit avec vous dans ce 
royaume, & que ma fœur le favoit, elle en a 
tiré la jufte conféquence que toutes fes efpérances 
à cet -égard étoient anéanties. Une profonde 
mélancolie s’eft emparée d’elle ; de violens accès 
de délire l’ont fuivie, & l’on foupçonne que 
l’infortunée , trompant la vigilance de ceux qui 
prenoient foin d’elle , a fait une miférable fin. 
Madame de Sforce eft inconfolable. On attribue 

fa mort à une fièvre maligne LaifTons-le 

croire ainfi Celle avec qui cette ame dure 

en* a fi cruellement agi, donnera peut-être quel- 
ques larmes à la compagne de fon enfance. Mais 
hors elle & fa mère, qui le pourrait ? Cependant 
fi la caufe de fa mort eft aulfi déplorable qu’on 
me l’a fait entendre. . . . Mais je ne veux point 
en être informé, dans la crainte de montrer 
de la compaflîon pour une miférable , qui n’en 
a pas eu pour une fi proche parente confiée a 
fes foins, Sc qui avoit droit d’attendre de fa part 
des traitemens plus doux. 

Quelle gloire environne votre Grandiflon , tel 
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ique vous le peignez , tel que le peignent la 
renommée & le père Marefcotti. Votre belle- 
fœur , je penfc , en eft éprife. Depuis que vous 
avez tous quitté l’Italie , elle n’a d’autre défit 
que celui d’aller vous joindre en Angleterre. Elle 
menace fou mari de lui échapper , s’il n’y con- 
fenrj 8c maintenant que Clémentine lui en a 
montré la route , un pafiâge vers cette con- 
trée , pour éprouver fi ma tendrelîê m’engageroit 
à la fuivre , comme cette infenfée a mis à l’é- 
preuve celle de toute fa famille , dans une 

faifon Mais que font l’inclémence des fai- 

fons , les vents , les monts 8c les mers pour 
une femme que fon cœur entraîne ? Je dois 
même dire en fa faveur , que fi elle me quitte, 
ce fera pour joindre le père , la mère , les frères 
que fa fœur avoir abandonnés. Infenfée , in- 
fenfée Clémentine ! Pourrai - je lui pardonner ? 
Mais fi fes parens le font, qu’ai- je à dire? 

Je vous allure , Jéronimo , que je partage 
fincèrement votre joie de ce qu’un homme fi 
rare n’a rien perdu par un refus que nous favons 
tous lui avoir été extrêmement dpuloureux. Je 
délire de voir également heureufes les deux 
femmes qui ont montré une magnanimité fi 
tare dans leur fexe. L'une d’elles, qu’il me 
foit permis de m’en glorifier , eft. ma fœur. 
Mais Clémentine a toujours cté une des femmes 
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les plus géncreufes , quoique fur quelques poîntsf 
une des plus opiniâtres. 

Dites à Belvedère combien je l’aime. Quelle! 
que foit fa deftinée avec une des plus infenfées , 
puis avec une des plus magnanimes femmes qui 
exiftent , je le regarderai toujours comme mon 
frère, 

RefpeéV , devoir , amour , &: mes plus fincères; 
Complimens à tous ceux à qui je les dois de 1* 
part de votre 

Giacomo, 


LETTRE L V 1 I. 

Ladi GrAHDISSOU à madame SHERLEY . 

IVTalheureuse Laurana ! fir Charles paroîc 
affeété du genre de fa mort. Comment pouvez- 
vous , mon frère , lui a dit ladi G...., (lorfque 
nous n’étions que nous trois enfemble) être affligé 
de la fin d’une malheureufe auffi exécrable è 
«Une créature humaine périra, a-t-il replia 
qué , 8c fes femblables n’en feront pas émus ? 
Un être immortel fixera fon fort par un a&o 
terrible & irrévocable ; par un crime qui ne laiflTe 
aucun lieu au repentir , 8c nous y ferons infien- 
fibles! C’eft , il eft vrai, l’effet d’un délire $ 
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mais lame de Laurana devoir être mal difpofée 
k fe plonger dans l'éternité. Malheureufe La.u- 
rana! :> 

On croit pour beaucoup de raifons devoir 
cacher à Clémentine le contenu de la lettre du 
général. 

A préfent , ma chère grand’maman , le grand 
point paroît décidé. Clémentine a employé 
quelque tems à écrire fur deux colonnes les 
raifons pour & contre fon engagement dans 
l’état du mariage. Elle me les a montrées, 8c 
enfuite à madame Bemont. Mais elle ne nous 
a pas permis d’en prendre une copie ; elle les 
a très-bien expofces ; mais je n’ai pu m’empê- 
cher de lui faire obferver quelles font les plus 
fortes. 

Ce matin , elle a paru à déjeuner pour quel- 
ques minutes feulement. Elle étoit dans une 
émotion vifible , ôc paroifloit vouloir la farmon- 
ter , mais elle n’a pu le faire & s’eft retirée. Elle 
s’eft renfermée , & après-dîné elle a envoyé une 
lettre cachetée, que je vais vous traduire auiü 
bien que je le pourrai. 

'0 r 
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à fes très'honores & fe$ très^indulgens pèrç 
& mère. 

Combien mon ame a foupirë après le. voile ! 
Des obftacles infurmontables s'étant élevés contre 
l’union de votre fille avec le plus digne des 
hommçs, combien ai-je eu de répugnance pour 
entrer en fociété avec tout autre ! 

C'eft votre volonté , monfîeur ; c’eft la vôtre, 
madame , qui ne m'a pas permis de fuivre mon 
inclination, Vous avez eu aufli la bonté de fouffrir 
ma répugnance. 

Le chevalier Grandillbn m’a convaincue depuis 
par fes raifonnemens généreux 8c mêlés de coru- 
plaifance , que je ne pouvois , par refpeét pour 
la volonté de mes deux grands-pères , par juftico 
pour mon frère aîné , pour fes enfans, renouveler 
rpes. voeux pour le cloître. Je me foumets.. 

Mais à préfent, que faut-il ? Que puis- je faire- 
pour vous rendre tous heureux , mes ohers parens. 
8c mes chers frères ? Olivia l’emporte fur moi ; 
ma. fituation eft défagrcable. Moi, qui devoiy 
faire la conlblation de mes parens, j’ai été, je 
fuis toujours un malheur pour eux tous. Le 
chevalier Granditfbn 8c fon excellente femme, 
m’ont déclaré plus d’une fois qu’ils attendoient 
de çaoi rapcompliflément de leur honheu* eu ce 
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fcnonde. Eh , qu’eft - ce que cetee vie , finon un 
court paflàge à une meilleure ! 

N’ai -je pas refufé d’accepter les vœux du 
premier des hommes? Le feul homme pour lequel 
j’aie formé le défir de lui être unie, ne l’ai-je 
pas refufé par des motifs que tous mes parens 
ont jugé honorables pour moi ? 

Quoi qu’il m’en ait coûté , me fuis - je jamais 
repentie de ce glorieux renoncement à moi- 
même ? Et quels exemples d’abnégation de foi- 
même ne m’avez - vous pas donnés , mes indul- 
gens parens , toute vôtre que je fuis , par les 
loix divines ôc humaines? 

Y a-t-il un homme que je vouluflè préférer 
à celui pour lequel mes amis follicitent ma 
faveur? 

Ne puis-je , en rempliflant mes devoirs envers 
mes parens , remplir tous ceux de cette vie , & 
m’acquérir des droits à une fainte efpérance ? 

Dois-je employer tout le cours de ma vie à 
remplir des vues , qui au moment terrible de fa 
fin me paroîtront un néant? 

Qu’il me foit permis de faire une propofitiont 
En fuppofant que vous , monfieur , & vous , 
madame, (dont la patiente bonté eft pour moi 
fans exemple) , & chacun de mes parens, favo- 
rifiez le comte de Belvedère autant que jamais ... 
J'ai toujours reconnu fon mérite Accordez- 
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moi une année de réflexion , pour reconnoîtrf 

l’état de ma tête 8c celui de mon coeur 

Et à la fin de cette année , laiflèz-moi me déter- 
miner. Je nvefforcerai , mes chers parens, de 
faire que vos défirs , mon devoir, (dépouillé» 
de caprice , de fantaifie , de vivacité ) , foienc 
mes feuls guides dans le réfultat comme dans la 
di|cuflîon. Le chevalier Grandiflo» , fa femme » 
le père Marefcotti , feront juges entre ma famille 
& moi, s’il eft néceflâire. 

Mais , comme il ne feroit pas raifonnable 
d’exiger que le comte de Belvédère attendît un 
évènement aufli incertain j car , je mourrois plutôt 
que d’engager ma foi à un homme auquel je ne 
pourrais pas rendre juftice , eu égard à l’état de 
ma tête & de mon cœur ! je le prie très-exprefle- 
ment de fe regarder comme absolument libre en 
fon choix , & maître de prendre les mefures 
auxquelles les cireonftances pourront le déter- 
miner. Je ferais fl fatisfaite au fond de mon 
cœur , fi j’avois à le féliciter de fon union avec 
une femme de la raifon de laquelle il n’eût 
point à douter , & dont le cœur n’eût jamais 
connu d’autre attachement ! 

Je propoferois aulfl, comme un heureux expé- 
dient , que le chevalier Grandiflon , toujours 
obligeant , & fon admirable femme , nous per- 
mirent > aulfi-tôt qu’il fora polfible , de quitter 


Digitized by Google 



bu cmtev. Grandissons 41? 
l'Angleterre? (O mes amis ! nemVcufez point de 
légèreté au fond de vos cœurs \ j’ai obéi dans mon 
téméraire voyage à une inclination qui me parut 
irréfiftible!) Remettons au chevalier le foin de 
nous amener, conformément à fa parole, qui ns 
fut jamais donnée en vain, & auffi-tôt qu’il le 
jugera convenable , fa femme, fes fœursdc leurs 
maris , comme ils nous l’ont fait efpérer ; & 
qu’une amitié fraternelle puifle s’établir entre 
nous , comme fi les liens du fang nous avoient 
unis. 

Mais permettez - moi de déclarer que fi ma 
coufine Laurana conferve encore le moindre 
efpoir de devenir comtelle de Belvedère , cette 
feule attente de fa part , quel que foit l’état de 
ma fanté , fera regardée comme une détermina- 
tion décifive des efpérances du comte à mon 
égard ÿ car je ne veux jamais être regardée comme 
la rivale de ma coufine. 

Maintenant , b vierge , mère du dieu qui faic 
mon efpoir , daigne me rendre capable d’être 
l’humble inftrument qui rétablifle dans le cœur 
de mes indulgens & chers parens , de mes affec- 
tionnés frères & autres amis , la tranquillité 
dont je les ai privés fi malheureufement 8c fi 
long-tems. C’eft la prière que fait & que fera & 
foute heur? mes très-honorés & trcs-indulgens 
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père 8c mère , votre très - obéiflante 8c très-* 
dévouée 

ClBME NT INt. 

Le marquis écoit feul avec la marquife dans- 
fon cabinet de toilette , lorfque Camille leur a 
remis cette lettre; ils l’ont ouverte avec impa- 
tience, & n’ont pu contenir leur joie après l’avoir 
lue. Ils ont dit que c’étoit tout ce qui devoir , 
tout ce qui pouvoir être exigé d’elle. L’évêque, 
le feigneur Jéronimo & les deux coufins , à qui. 
on l’a communiquée , ont été en des extafes de 
joie. 

Tout ce que le comte de Belvedère fouhaitoic,, 
c’étoit d’efpérer que fi Clémentine fe marioic 
jamais , il pût être l’heureux objet de fon choix y 
8c fur l’aflurance de cet efpoir éloigné , il 
avoit réfolu de renoncer à tout autre engage- 
ment. Sir Charles a été prié de l’informer de cette- 
heureufe nouvelle ; il l’a fait avec fa prudence 
ordinaire ; mais il en a une joie extrême. 

Le marquis 8c la marquife étoient impatiens 
d’embralTer & de remercier leur fille bien-aimée. 
Au moment où elle les a vus , elle eft venue fe 
jeter à leurs pieds , comme ils fe levoient pour 
l’embrafler. . . . O mon père! ô ma mère! n’ai- je- 
pas été bien perverfe à vos yeux ? Cela n etoit 
pas. Aurez- vous pitié de moi ? 11 n’a pas toi*~ 
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jours été en mon pouvoir de penfer comme je 
fais , mon efprir étoit trouble. Je cherchois la 
tranquillité , fans pouvoir la trouver. Mon frère 

Giacomo étoit fi preflant ! quoique dans 

fon impatience de me voir mariée , il montrât 
fon défintéreflement. Il ne me donnoit point de 
tems comme vous deux , & comme notre ami 
commun l’avoit confeillé. Le mal le plus pro- 
chain étoit le plus redoutable. Je cherchois i 
l’éviter , & je pouvois tomber dans un plu» 
grand. Dieu vous récompenfe , mon père , ma 
mère & tous mes chers amis, pour l’indulgence 
que vous m’avez montrée ! Me fuivre dans ce» 
climats étrangers! Dans la plus rude faifon de 
l’année ! ôc pourquoi ? Ni pour me gronder , ni 
pour me punir -, mais pour me ramener dans 
les bras de votre amour paternel ! Et vous n’aves 
pas dédaigné d’entrer en traité avec votre en- 
fant? Quels défordres faudroit-il que mon efprit 
éprouvât , fi j’oubliois jamais ces exemples de 
votre bonté. 

Ses tendres parens la prefsèrent contre leur 
fein ; fes frères & madame Bemout la comblèrent 
d’éloges. 

O que vous êtes tous bons envers moi , dit- 
elle! Quelfe maladie! quelle fombre maladie 
que la mienne , puifqu’elle a pu me remplir de 
craintes capables d’élever un uuage entre votre 
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bonté 6c ma reconnoiflànce , & de donner 1 
votre indulgence pour moi les apparences de la 
dureté. 

L’évêque penfa qu’il n’étoit point à propos 
que le comte fe présentât aux yeux de fa fœur , 
parce qu’il lui feroit difficile de contenir fa joie. 
Ainfi l’heureux amant fe promena dans le jardin , 
donnant un libre cours à fes agréables idées* 
Clémentine , l’efprit fatisfait de l’heureux accueil 
qu’avoient reçu fes propofitions , defeendit aufli 
pour fe promener fuivant fa coutume. Laure la 
fuivoit. Le comte la vit entrer ; Sc craignant de 
la défobliger s’il la troubloit dans fon recueille- 
ment, il la falua profondément ëc prit un fentier 
différent. Mais elle , croifant fa marche par une 
autre allée , fe trouva tout près de lui avant 
qu’il s’en fut apperçu. Il treflàillit , puis revenant 
de fa furprife, il fe jeta à fes pieds. Efpoirde 
ma vie ! adorable Clémentine ! il ne put dans 
ce moment prononcer que ces mots. . . . Mais 
elle calma fon trouble par ces paroles : levez- 
vous , monfieur ; vous voyant au jardin , j’ai 
voulu vous joindre pour yous dire quelques 
mots. 

Je ne puis , je ne puis me lever, dit-il, jufqu’à 
ce qu’ainfï profterné à vos pieds , je vous aie 
remerciée de toute mon ame. Aucuns remercî- 
mens ne me font dûs , monfieur , ( en l’inter- 
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rompant ) , dieu feul fait ce qui peut arriver dans 
les douze mois prochains. Levez -vous : il fe 
leva. Comme ami de toute la famille, dit-elle, 
je vous refpe&erai , je vous l’ai toujours dit. 
Mais pour votre propre intérêt , par honneur & 
par juftice, je crois néceflàire de vous dire que 
vous ne devez entretenir aucune efpé rance abfolue 
à. mon égard , d’après ce que j’ai écrit à mes 
parens , quoique je ne me repente point de ce 
que j’ai écrit. 

Ce n’eft pas mon intention , madame. Dans 
un an , dans plufieurs. . . . j’attendrai votre vo- 
lonté : quelque tems que vous prefcriviez , fi 
après ce terme , je ne fuis point aflèz heureux 
pour obtenir votre faveur ; je me réfignerai à ma 
deftinée : feulement, pendant ce tems, permettez 
que j’efpère. 

Je vous l’ai dit, monûeiïr , j’ai déliré pour 
votre propre intérêt , que vous ne fufiiez pas 
dépendant des évènemens. Suivez en liberté toutes 
vos intentions. Qui peut dire les changemens 
qu’un , deux , trois ans peuvent apporter ? Les 
maladies qui ont une fois faifi la tête , je l’ai en- 
tendu dire , durent long-tems , ont fouvent de: 
retours. N’ai-je pas été dernièrement coupable 
d’une grande t mérité ? Croyez moi, monfieur, 
fi à la fin de l’année qui m’eft accordée, j’ai la 
moiedre raifon de me fufpe&er moi - même , je 
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veux foufFric feule. Je vous ai toujours regardé 
comme un galant homme. A dieu ne plaife que 
je rende malheureux un tel homme j ce feroic 
doubler mon malheur. 

Généreufe femme, s’écria le comte, bonté 
fublime ! Permettez , je vous en fuppiie encore , 
permettez que j’efpère. Je me foumettrai k 
votre volonté, quelle qu’elle puitfè être, & je 
vous bénirai dans votre détermination définitive, 
dût-elle m’ôter toute efpérance. — Souvenez- 
vous, monfieur, répliqua Clémentine , des avis 
que vous avez reçus. Vous comptez fur les égards 
que ma famille a pour vous , je leur dois une 
obéiflànce prefqu’implicite pour l’indulgence fans 
exemple quelle m’a témoignée : votre confiance 
en fon amitié n’eft pas une erreur. Mais, comte, 
fouvenez - vous de l’avis que je vous donne : 
votre efpérance à mon égard n’eft pas une cer- 
titude. Soyez prudent, ne fouffrez pas que je 
fois tourmentée. Mon cœur défaille à la feule 
idée de l’importunité. L’oppofition naît de l’im- 
portunité. Si vous êtes auffi heureux que je le 
défire , vous ferez vraiment heureux j mais je ne 
vois pas encore que je puiflè contribuer à votre 
bonheur. Il fléchit un genou , & fe préparoit k 
répliquer : adieu , adieu , dit-elle , pas un mot 
de plus fi vous êtes fage : les évènemens ne font- 
ils pas entre les mains de la providence? 
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Elle s’éloigna précipitamment , 5c il demeura 
immobile pendant quelques moraens : cependant 
fon cœur étoic plein d’amour , d’efpérancé Ô£ de 
refpedt. Lorfqu’il nous rendit compte de cetté 
converfation , le marquis , la marquife , les deux 
frères, madame Bemont 5c moi , nous le félicitâmes. 
L’avis que vous avez reçu de Clémentine -, mon- 
iteur, lui dit madame Bemont, eft une nouvelle 
preuve de la grandeur de fon ame , puifquè 
l’évènement n’efl:, ni ne peut être en fa puif- 
fance. 

Il n J y a , dit le feigneur Jéronimo , il n’exif- 
tera jamais qu’une femme plus grande que ma 
fœur ; celle qui peut adopter pour fa plus chère 
amie ,*une jeune perfonne accablée de douleur, 
( en des circonftances auffi délicates )', & pour 
fon propre intérêt oublier quelquefois qu’elle 
eft femme du meilleur & du plus chéri des 
hommes. 

Clémentine , reprit l’évèque , Complétera 
bientôt fon triomphe. Elle a , par des motifs 
religieux , refufé l’homme de fon choix, l’homme 
juftement aimé & admiré de tous fes amis 5c 
du monde entier. Maintenant , pat des motifs 
de devoir , elle acceptera un homme eftima- 
ble , & acquerra des droits à la reconnoiflânce 
de fes parens ôc dit plus défintéreffë des frères. 
Quel plaifîr pour vous , madame , parlant à la 
Tome iy t - E e 
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marquife , quelle joie pour mon père , pour 
mon oncle, pour notre cher Giacomo & fon - 
excellente femme , de fe rappeler la patience 
que vous avez eue pour fa dernière témérité, & 
l'indulgence qu’on a eue pour elle. Clémentine 
va nous être rendue ! Enfuite chacun loua fir 
Charles , & lui attribua les heureufes perfpeétives 
qu’ils avoient devant les yeux. 


LETTRE LVI1I. 

Ladi Grandisson à madame SHERLEY. 

Lundi, K mai. 

T / a marquife a été priée d’apprendre à Clé- 
mentine la mort de Laurana, en l’attribuant à 
la fièvre. Elle l’a fait ce matin avec toute la ten- 
dreffe imaginable : cette généreufe fille en a etc 
affligée. « O ma pauvre coufinc ! a-t-elle dit ; 
elle m’aima autrefois ! Je l’ai toujours aimée. 
Si elle avoit eu du tems ! Sur quels fondemens 
de fable nous bâtiffons nos plans de gloire mon- 
daine! Je l’efpèrej dieu l’a reçue dans les bras 
de fa miféricorde ! » Cette pieufe fille & fon 
directeur fe font enfermés dans l’oratoire confacrc 
aux dévotions de la famille , & prient , je l’ima- 
gine , pour l’ame de Laurana. 

Tout eft réglé , d’après un plan arrangé par 
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Clémentine à la réquifition de toute fa famille» 
Le comte & le feigneur Sébafte pàrtiront pour 
Douvres jeudi prochain , & dans moins d’un 
mois après leur départ , le refte de nos hôtes 
s’embarqueront pour la France, & de-là , paille- 
ront tous en Italie , excepté Jéronimo. Sir Charles 
a obtenu qu’il refte après eux , pour eflàyer fi nos 
bains ànglois peuvent contribuer à l’entier réta- 
bliflètnent de fa fanté. Ce point délicat , ayant 
été remis à la volonté de fon admirable fceur, 
elle a généreufement confenti à ce qu’il refte 
avec nous. Plus généreufement encore , ptiif- 
qu’on ne le lui demandoit pas, elle a dégagé 
fir Charles de fa parole j il avoir promis de les 
accompagner en Italie , elle s’y eft oppofée , en 
confidération de fon Henriette. « Dans ce mo- 
ment , a-t-elle dit , je ne fais comment il pour- 
roit la quitter , ni elle fe palier de le voir », 
Mais l’été ou l’automne prochain , s’il m’eft 
permis de prévoir pour un tems fi éloigné, nous 
efpérons être tous heureux à Boulogne. Ladi 
L. ... ladi G.... 3c leurs maris, ont promis 
de nous accompagner. Le doéteur Batlet a pris 
le même engagement , &c nous efpérons tous que 
fir Edouard Bekber ne refufera pas de revoir 
l’Italie avec fes amis. 

’ i 

L e ij 
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Vendredi, 1er. juin. 

« 

Le comte de Belvedère a pafle fix heureux 
Jours depuis la lettre de Clémentine à fon pèro 
& A fa mère. Ce font , a-t il fouvent dit , les 
plus heureux de fa vie. 11 a été admis avec une 
liberté qui a fait la joie de fon cœur , à s’en- 
tretenir avec l’arbitre de fa deftinée. Elle l’a 
plufieurs fois prié d’agir avec elle comme un 
frère avec une fœur. Elle penfe que l’incertitude 
de l’état où elle fera , pendant une année , exige 
cette précaution pour l’intérêt de l’un & de 
l’autre. 

Pendant ces fix jours , elle s’eft conduite A fon 
égard 8c au notre avec une liberté douce 8c 
calme. Elle a bien fontenu fon caraârère de fœur. 
Mais dans le comte, les fentimens de l’amant 
le plus ardent, le plus pénétré de refpeét 8c 
de vénération , ont pris la place de ceux d’un 
frère. Jéronimo aime fa fœur autant que lui- 
même j mais les yeux du comte , comparés A 
ceux de Jéronimo , montrent qu’il y a deux fortes 
d’amour, tous deux ardens , 8c capables de remplir 

1 »A / 

ame. 

Les adieux du comte ont été très- vifs ; ceux 
de Clémentine obligeans. A genoux devant elle, 
il a preifé de fes lèvres une main qu’on n’a 
point retirée. Il auroit voulu parler , mais il ne 
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Pa pu que par fes regards Soyez heureux , 

a-t-elle dit , comte de Belvedère 3 je fais des 
voeux pour votre fanté 3 que votre voyage foit 
heureux. Adieu. • 

Elle a voulu fe retirer ; mais le comte 5c le 
feigneur Sébafte , dont elle avoit pris congé 
quelques momens auparavant , ayant fait quel- 
ques pas pour la fuivre , elle s’eft retournée 3 6c 
d’un air noble & grave : adieu , encore une fois , 
mes deux amis , a- t- elle dit. Comte, prenez 
foin du feigneur Sébafte ; 6c vous , mon coufin , 
prenez foin du comte de Belvedère. Elle les a 
falués y 6c le comte s’eft incliné profondément 
fans parler. Comme elle paftbit auprès de moi , 
miladi Grandillon , a-t-elle dit , en portant ma 
main à fes lèvres , fccur de mon cœur , le jour 
eft beau. Lorfque vous aurez béni par vos fou- 
haics, le départ de nos amis, puis-je vous inviter 
à m’accompagner au jardin? Je pris un congé 
affe&ueux des deux jeunes voyageurs, 6c je la 
fuivis. 

Nous eûmes un doux entretien , qui le devint 
encore plus pour l’une & pour l’autre, lorfque 
fir Charles nous eut joints au bout d’une demi- 
heure : le comte & le feigneur Sébafte ne lui 
avoient pas permis de les conduire plus loin que 
la dernière cour , quoique fes chevaux fulïènc 
prêts , 6c qu’il eût réfolu de les accompagner 

E e iij 
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pendant quelques milles. Lorfque nous vîme* 
entrer fir Charles dans le jardin , nous nous 
arrêtâmes , nous tenant toutes deux embralïees» 
attendant & délirant jqu’il s’approchât. Char- 
mantes fœurs ! aimables amies ! dit-il , quand 
il fût près de nous, nous prenant une main à 
chacune & les joignant en nous faluant l’une Se 
l’autre, (puis regardant autour de lui) : que j© 
marque des yeux cette heureufe place ! Enfuit© 
les jetant fur moi.-. . une larme fur la joue de 
mon Henriette! .... & il l’efluya lui- même avec 
mon mouchoir. Chères amies , continua-t-il , 
l’amitié fe fatisfera , en jetant un pont fur le bras 
de mer : elle s’ouvrira un chemin folide à travers 
les rochers 8c les montagnes ; elle ne fera qu’un 
pays de l’Angleterre & de l’Italie \ les âmes 
amies font toujours voifines. 

O bon chevalier ! o ma chère ladi Grandiflbn! 
avec cet efpoir , Clémentine fera heureufe , 
quoique le jour de la féparation ne foit pas 
éloigné. Voulez-vous renouveler ici votre pro- 
mélle , qu'au tems qui vous conviendra , ma 
chère ladi Grandiflbn , vous ne refuferez pas 
votre préfénce à l’Italie ? 

Nous le faifons ! nous le faifons ! 

Prometrez-le encore , reprit la charmante Clé- 
mentine. Et moi aufli , je marque la place » (regar- 
dant autour d’çlle , Connue l'avoir fait fir Châties) > 
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l’orangerie à droite , ce bofquet de chênes à gau- 
che , le village & le ruifleau devant nous , la 
cafcade en perfpe&ive & l’obélifque derrière. 
Que ce lieu foie témoin de vos promefïès quand 
nous ferons loin , loin les uns des autres. 

Nous répétâmes nos engagemens , & fir Charles 
dit qu’il feroit élever } dans le même lieu , un 
petit temple confacrc à notre triple amitié ; 
(en effet, il en trace le plan) Sc que puisqu’elle 
en avoit fi heureufement marqué la place , il 
feroit appelé le temple de Clémentine. 

11 efl; arrêté que M. Lowther 8c M. Deane 
quoique le dernier , (j’en bénis le ciel ! ) foit en 
bonne fanté, accompagneront à Bath le feigneur 
Jéronimodans la faifon prochaine. Sir Charles fe 
propofe de l’y aller voir , 8c quand je lui en don- 
nerai la permiffion , c’eft le compliment qu’il m’a 
fait; il compte lui faire voir l’Irlande 8c les 
améliorations de fes terres dans ce royaume. 
Lucie ne fera-x-eile pas Satisfaite de ce projet ? 
Je me réjouis de ce qu’elle 8c foji mari ont reçu 
avec plaifir mes félicitations. Ils font , ainfi que 
vous , ma chère grand’-maman , mon oncle , ma 
tante , & tous mes bons amis de Northampton- 
shire , sûrs du cœur de leur 

Henriette Grandi s son. 
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LETTRE LIX. 

LaeU GRANDISSON à madame SHERLEY. 

Samedi au Toit. 

J e vous ai rendu compte , ma chère grand’- 
inaman , dans mes deux dernières lettres (*) des 
parties de plaifir que nous faifons entre nous 
fur-tout , & quelquefois aux lieux d’aflemblée. 
Quels heureux momens viennent de paiïer! 8c 
nous avons encore la promeflè d’une femaine 
entière. Que je vous entretienne aujourd’hui de 
notre agréable fituation. 

Tout ce qui peut être arrangé l'eft actuelle- 
ment. Le comte de Belvedère a écrit au feigneur 
Jéronimo; il eft fur la route d’Italie & n’eft point 
malheureux. Clémentine eft maîtreflfe de fes 
aftions 8c plus cmprelïee à obliger tous fes amis. 
Avec quelle joie nous voyons qu’une paix durable 
reprendra poffeflion de fon noble cœur ! Le mar- 
quis & la marquife ne portent plus , comme 
auparavant, l’inquiétude gravée fur leur front. 
Clémentine voit comme nous le rétabliiïèmenc 
de leur fanté fur leur agréable figure. Elle s’étonne 
de la puiffance qu’elle a fur eux, & fe repent de 


(*) Ce? deux lettres n’ont pas paru. 
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n*en avoir pas fait ce qu’elle appelle un plus 
reconnoifTant & plus refpeéhieux ufage. 

Le père Marefcotti , le feigneur Juliano 8c 
l’évêque , louent l’air d’Angleterre , comme s’il 
«voit contribué à ce changement , & s’en pro- 
mettent des miracles ainfi que de la falubrité 
des eaux fur le feigneur Jéronimo. Cependant 
l’effet principal eft attribué à la conduite de fir 
Charles , & aux avis qu’il a donnés de ne point 
preffer Clémentine. Milord 8c miladi L. . . . 
milord & miladi G. . . . lorfque nous fommes 
feuls , me félicitent plus que perfonne de ces 
heureux changemens. Ils difent , avec raifon , que 
je regarde le bonheur de Clémentine comme 
eflentiel au mien. 

Mais je dois m’attendre , ma chère grand’- • 
maman , à vos félicitations , de ce qu’un évène- 
ment aufïi critique ayant amené en Angleterre 
une femme qui mérite l’amour de tous les hom- 
mes , il ne s’eft pas élevé le plus léger doute fur 
la tendre & inviolable affection du meilleur des 
hommes pour fa reconnoifïânte Henriette. 

Dans une fituatioh aufïi difficile , que fa con- 
duite a été noble ! fans affectation envers fa 
femme & fon amie en préfence de l’une 8c 
de l’autre ! Combien ai-je fouvent , à tort , il eft 
vrai , (vu la nobleflè du cœur de Clémentine) , 
défiré en filence qu’il fupprimât devant elle 
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quelques témoignages de fa tendrefle pour moi, 
quoiqu’ils fuflênt dictés par le fentiment le plus 
pur. 11 n’y a que l’intégrité de fon propre cœur, 
au-deflus de tout déguifement, & de tout myf- 
tère , qui ait pu le foutenir dans une polition fi 
délicate. 

Il m’avoit prévenue de fon amitié compatit 
fante & de fon admiration pour cette femme fu- 
périeure. Ce généreux aveu m’avoit préparée à 
le voir agir à fon égard avec tendrefle , quand 
même le rare mérite qui eft en elle ne feroit pas 
honneur à ceux qui l’honorent. Auprès d’elle , il 
avoit applaudi fon Henriette , il l’avoit exaltée 
devant elle. Clémentine devoit s’attendre qu’il 
rempliroit à la face de l’univers les engage mens 
qu’il avoit pris à l’autel. Nous favions toutes 
deux que c’étoit un homme ion , & qu’un homme 
bon ne pouvoir fe permettre ni de voiler, ni de 
fofpendre un devoir , foit qu’il regardât l’amitié , 
ou un engagement plus étroit 8c plus facré. Com- 
bien de diflicultés le caractère 8c l’intervention 
d’un homme dont la vertu eft éprouvée , ne 
font -ils pas difparoître ? Que ne peut - il pas î 
quel pouvoir a fon exemple! l’amour de fir 
Charles Grandiflon environne de gloire! la ma- 
gnanimité , la tendrefle font réunies dans foi» 
cœur. Aucune petiteflè n’y encra jamais. Tou* 
ceux qui le connoiflènt veulent mériter de fa part 
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une opinion favorable ; ils font inquiets de ce 
qu’il penfera d’eux \ ôc réprimant devant lui les 
foibleflès ordinaires , ils Tentent leurs coeurs s’éler 
ver, ôc oublient comment on peut être bas. 

O mon dieu ! donne - moi la reconnoiflànce 
digne d’un tel ami , d’un tel protecteur , d’un 
tel guide , d’un tel mari. Augmente , avec ma 
gratitude envers toi , mon mérite à fon égard , ôc 
le pouvoir de l’obliger qui peut être en moi. 
Pour fon propre bonheur, conferve lui (c’eft, 
ma grand’ maman, la prière qu’il veut que je 
faflè , ôc je fais que c’eft aufli la vôtre ) con- 
ferve lui jufqu’à l’approche du moment terrible, 
fon Henriette, dont la vie ôc la félicité (c'eft lui 
qui l’en afliire ) , font la plus chère partie de la 
Tienne. 

KJ.- — l'-BL'l,, 

LETTRE LIX. 

Ladi Grandissqn à madame Sherley. 

Place de St. James , lundi , 1 S juin. 

N o u s voici enfin , ma chère grand’maman , 
au jour de notre départ pour Douvres : nous 
paflerons cette nuit à Cantorbery, ôc nous arri- 
verons à Douvres demain. Que nos cœurs font 
triftes ! 

Cantorbery, lundi au foir. 

Nous y fommes ! Comme nous nous regar- 
dons l’un l’autte 1 Un départ d’amis chéris’.... 
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qu’il efl: douloureux ! Combien fir Charles fair 
d’efforts fur lui-même ! Mais à juger par l’ex- 
térieur , Clémentine eft une héroïne. Quelle- 
grandeur d’ame ! elle ne voudroit pas lailîèt 
entrevoir qu’elle quitte fir Charles avec peine; 
cependant je vois qu’elle fouffre intérieurement, 
Jéronimo garde le filencej j’efpère qu’il ne fe 
repent pas d’avoir obligé fon ami & nous tous 
en reliant ici. Le marquis & la marquife cher- 
chent à fe confoler par l’efpérance de nous revoir 
en peu de tems , & ils avouent qu’ils en ont 
befoin. Je rends grâces à dieu de ce qu’ils ont 
une plus belle faifon pour le retour qu’ils ne 
l’ont eue pour venir, & de ce qu’ils ont retrouve 
le tréfor qu’ils avoient perdu. 

J’aurois dû vous dire que milord & miladi 
L. . . . milord 8c miladi G. . . . ont pris congé 
de nous à Rochefter , parce qu’un fi nombreux 
cortège auroit pu gêner ceux à qui l’on voulok 
rendre cet honneur. Que la féparation a été 
touchante, fur-tout entre Clémentine & ladi L!... 

Dix heurts du foir. 

Je fuis dans ma chambre , 8c ne fais que 
faire de moi-même. Je ne puis pas même écrire. 
11 faut que je rejoigne la compagnie. Mon fir 
Charles n’y eft-il pas ? 

Douvres, mardi au foir. 

Voici, voici le moment. Quelle folie de 
prendre la plume! Je ne fais que faire, le 
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Vaifleau eft prêt , tout eft prêt. Demain matin, 
au point du jour , € le vent. . . . Quel moment 
pour tous ! Comme la tendre Clémentine eft 
maintenant baignée de larmes ! Chère Clémen- 
tine ! quelles prières elle a faites pour mon bon- 
heur ! A quelle eft'ufion de vœux elle s’eft aban- 
donnée ! Combien de bénédictions, de carelîès, 
de confolations nous nous fomines données l’une 
à l’autre ! Quelles promeflès , quels fermens d’une 
amitié plus que fraternelle! Et madame Bemont! 
l’excellente madame Bemont! elle n’eft pas moins 
affligée. Après une liaifon fi courte , elle n’a 
jamais aimé , dit-elle , une femme autant qu’elle 
m’aime. Elle bénit fir Charles pour l’amour 
qu’il a pour moi , amour tendre , mais digne 
d’un homme ! Nous nous fommes engagées à 
une correfpondance , principalement en italien, 
ainfi qu’avec Clémentine , afin de me perfectionner 
dans cette langue , 8c que je devienne , comme 
le dit obligeamment la marquife , une italienne 
ôc fon autre fille. 

Douvres , mercredi matin. 

Cruelle tendrefiè ! ils n’ont pas voulu que je 
la ville embarquer. Sir Charles m’a donné l’ordre, 
(je l’appelle ainfi , parce que j’ai obéi avec ré- 
pugnance ) de ne pas quitter ma chambre. Nous 
nous fismmes féparés cette nuit. Cruelle fépa- 
ration ! fir Charles 8c madame Bemont feule- 
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ment. ; Mais font-ils partis ? Ils le font , ils 
le font ! Sir Charles , pour qui les mers 8c les 
montages ne font rien , quand les affaires ou les 
plaifirs de fes amis l’appellent , s’eft embarqué 
avec eux. Il les verra defcendre à terre , établis 
à Calais , 8c reviendra trouver à Douvres fon 
Henriette , qui délire fon retour. Il l’a lailïee 
fous la garde 8c confiée aux confolations de fon 
Jéronimo , de fon Belcher 8c du bon do&eur 
Barlet. Quel tendre adieu la nuit dernière entre 
le do&cur & le père Marefcotti ! Us fe font 
promis aulfi de s’écrire; le bonheur des deux 
familles fera un de leurs fujets. 

Clémentine n’a craint ni le paflage d’une mer 
agitée , ni la baie de Bifcaye dans la faifon la 
plus rigoureufe, pour exécuter la fuite quelle 
avoit projetée. Sa mère a été fans crainte en fui- 
vant les traces de fa famille. Mais à préfent que 
les tranfes de l’incertitude > & l’ardeur de l’im- 
patience ne les animent plus, elles ont embrafle 
vivement l’offre de les accompagner jufque fur 
le continent , que leur a faite fit Charles ; je peux 
même dire fa réfolution , car il n’auroit pas 
voulu de refus. Le marquis lui a fait com- 
pliment de ce que chacun fe croyoit en sûreté 
avec un aufli excellent homme ; comment pour- 
ront-ils fe féparer de lui ! 8c lui d’eux* 

Mais dans un an , s’il plaît au ciel , nous nous 
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rejoindrons tous! Et fi le tout-puilTant exauce 
nos vœux , nous aurons le bonheur de voir Clé- 
mentine entièrement rétablie. 

« Jeudi matin. 

Le meilleur des hommes , des amis , des 
maris , eft revenu de Calais , fatisfait , gai , vif, 
aimable , chargé de bénédictions pour fon Hen- 
riette. Nous allons partir , & nous efpérons 
atteindre Cantorbery cette nuit , en retournant à 
Londres. 

Sir Charles m’affure qu’il n’a point laide la 
chère fœur de mon cœur douloureufement affeCtée. 
Elleéroit toute elle même à fon départ, m’a-t-il dit ; 
magnanime , quoique touchée , ôc paroiflant con- 
defcendre à la volonté d’autrui j mais ni effrayée, 
ni embarraffée de fon amour fraternel pour lui. 
11 a pris congé d’elle avec une tendrelïè digne 
de l’amitié qu’elle lui infpire , une tendreflè 
que les hommes courageux & fenfibles mon» 
trent toujours à ceux qui méritent leur atta- 
chement. 

Il a particuliérement recommandé au père, 
à la mère , à l’cvêque 8c au père Marefcorri , 
(les deux derniers feront leurs efforts auprès du 
général ) , de ne pas ptefîèr Clémentine fut l’at- 
tente qu’elle leur a donnée j mais de la laiflët 
entièrement fuivre fes projets ôc fa volonté. Ils 
ont promis de le faire , & la maiheureufe 
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Laurana n’étant plus , ils répondent du général. 
Sir Charles me dit qu’avant le départ du comte 
il l’a engagé à promettre qu'il ne feroit fa cour 
à Clémentine que par des afiiduités filentieufes, 
Sc par ces aétes de bienfaifance & de générolité 
qui lui font naturels & qui font dignes de fon 
immenfe fortune. 

Place de St. James, dimanche madnj 

Grâces â dieu , nous fornmes arrivés la nuit 
dernière en bonne faute j nous allons à l’églife 
prier pour nos voyageurs , & rendre grâce pour 
nous-mêmes. 

J’attends milord & miladi L.... milord Sc 
miladi G. ... & ma coufine Reves , félon ce 
billet, que j’ai reçu de la charmante ladi G.... 

« Mon Henriette , dieu merci , eft arrivée en 
bonne faute. Caroline Sc madame Reves feront 
empreflees de vous en féliciter. Je les ai en- 
voyées prier à dîner chez vous ; leurs maris 
Sc le mien, d’aventure, y feront admis : je fais 
que cela ne déplaira point à mon frère. Il 
pardonne tous les caprices de fa Charlotte , 
lorfqu’ils portent , comme celui-ci , le caractère 
d’une liberté affeékueufe. D'ailleurs , il faut pro- 
fiter.du tems : je fais qu’il ne compte pas relier 
long-tems à la ville, & il faut qu’il nous voie 
tous avant de la quitter. 11 eft prefté de retourner 
à la campagne, pour y fuivre les glorieux projets 

de 
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de bienfàifance qu’il a formés , & dans lefquels 
on grand nombre de perfonnes trouveront leur 
compte. 

Mais , donnez ordre que la chambre à coucher 
de damas verd foit arrangée comme une chambre 
de nourrice. Où nous dînons , nous Coupons. 
Vous favez que mon marmoufcc doit me fuivre. 
J’ai prié celui de ladi L. . . . madame Reves 
amènera le fien : ils feront tous leur partie de 
chant , Sc nous aurons un concert piaillant. 
Comme c’eft aujourd’hui dimanche , je veux 
chanter une antienne avec eux. Mon petit fa- 
pajou ne fauroit crier fi je ne chante : mais je 
crains que les petits payens ne s’amufent moins 
d’une hymne chrétienne, que de l’hymne fpiri- 
tuelle Phillida 3 Phillida 3 de Thomas Durfé. Je 
fuis envieufe de voir comment mon agréable 
italien , ( pauvre enfant !) foutient l’abfence de fon 
père ôc de fa mère. Ordonnez-lui de s’aiguil- 
lonner lui-même & de paroîtte enjoué , ou je 
l’amènerai dans notre nourriccrie 3 pour compléter 
le chorus, quand nos marmots feront en train 
de crier. Adieu , jufqu’à dîner, ma chère & très, 
chère Henriette. 

Ladi G. . . . eft une charmante nourrice -, elle 
eft extraordinaire en tout ce qu’elle fait. Le 
feigneur Jéronimo l’admire entre toutes les 
femmes. Mais quelquefois cependant fes faillies 
Tome ir. Ff 
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l’éconnent. Il eft très-fatisfait d’être avec nous* 
& nous montre une humeur charmante. 11 aime 
extrêmement les enfans , fur - tout celui de ladi 
G.... ôc c’eft en vérité un des plus beaux que 
j’aie vus. 11 l’appelle comme elle fon marmoufet, 
ôc le prefïê vingt fois le jour contre fon fenfible 
coeur. Effet fingulier du mariage ! Qui fe feroic 
attendu quelle deviendroit une telle femme , 
une telle mère , une telle nourrice ! Son frère 
en eft enchanté } il fe prête aux plaifanteries 
qu’elle aime , il s’y livre , & milord G. . . . 
jouit plus que perfonne de leur charmante 
gaîté. Sir Charles lui fait quelquefois l’honneur 
de l’appeler à fon fecours , lorfque Charlotte eft 
pour lui, dit -il , trop forte partie : mais c’eft 
en effet , lorfqu’il fe tient au-defîbus d’elle , ôc 
la complimente comme fi elle étoit un adver- 
faire trop redoutable. Alors elle me fait un 
ligne de tête, comme entièrement convaincue 
de fa fupériorité. 

Mais je perds mon tems à des bagatelles.... 
Je fuis prête, tout-à-faic prête, mon cher fir 
Charles. Conduifez votre reconnoiffante Hen- 
riette au temple de l’être tout bon , tout- 
puiffant , tout miféricordieux , & je vais m’y 
édifier , comme je le fais toujours par le doux 
charme de votre piété ! 
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Dimanche après-midi. 

Un nouvel engagement , d’un genre fort trifte, 
appelle encore fi r Charles loin de moi. En 
combien de différentes manières un homme 
bon ne peut- il pas ctre utile à fes femblables ? 
II y a environ deux heures qu’un parent de fir 
Hargrave Pollexfen eft arrivé dans un carrofle 
à fix chevaux de fir Hargrave , ( les chevaux à 
la nage 1, pour fupplier fir Charles de venir avec 
lui , s’il étoit pofîible , dans la maifon de la 
forêt où l’on a tranfporté il y a environ quinze 
jours ce malheureux homme : il n’a plus d’efpoir 
que dans l’effet de l’air qui eft ordinairement le 
dernier recours des médecins. S’il meurt fans 
enfans, la plus grande partie de fon immenfe 
fortune doit pafler à ce gentilhomme dont le 
nom eft Pollexfen. C’eft un digne homme , du 
moins je le crois 3 malgré les plaintes & les 
jaloufies de fir Hargrave. Après avoir fait part 
à fir Charles de la prière de fon coufin, qui 
lui demandoit l’appui de fa préfence , &c lui 
faifoit dire qu’il ne mourroit pas en paix s’il 
ne le voyoit, il a fécondé le défir de fir Har- 
grave les yeux baignés de larmes , & avec un 
empreflëment qui marquoit la compaffion & 
l’honnêteté. Ces inftances n’étoient pas nécef- 
faires auprès de fir Charles ; il penfe que vifiter 
les malades en des cas auffi prefïàns, eft un de- 

F f ij 
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voir indifpenfable. En attendant feulement que 
les chevaux fe fuflent rafraîchis, il a fuivi M. 
Pollexfen avec le plus grand empreflèment , en 
me difant toutefois , « il efl: furprenant fi le 
malheureux homme jouit de fa raifon , qu’il 
n'ait pas penfé au doûeur Barlet plutôt qu’à 
moi u. 

Merceda ! Bagenhall ! & maintenant fir Hat- 
grave à la fleur de leur âge ! Livrés , il y a fi 
peu de jours , aux plaifirs & même aux défor- 
dres!... Compagnons d’iniquité [ en fi peu de 
mois! O dieu tou.t-puiflànt, foutiem ce mal- 
heureux dans fa dernière agonie, & reçois* le dans 
ton fein. Je lui pardonne de toute mon ame les 
injures que j’en ai reçues... Je le puis aflurément... 
Quelque grandes qu’elles fuflent , ce fopt-elles 
qui m’ont unie à l’objet de tous mes dcfirs , au 
meilleur des hommes. 

Ayant rempli cette lettre du détail de près 
d’une femaine , je vais la finir , ma chère grand’- 
maman , par mille tendres vœux & ferventes 
prières pour le bonheur & la fanté de tous mes 
chers amis de Northampconshire , qui partagent 
fi tendrement celui de leur 

Henriette Grandisson. 
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LETTRE LXI. 

Ladi Grandissqn à madame SHERLEY. 

Mercredi , 14 juillet. 

A. H ! ma grand’maman , le malheureux fir 
Hargrave ! . . . . Sir Charles n’eft revenu que ce 
matin. Il le trouva jouiflànt de route fa raifon. 
Sir Hargrave eut en le voyant un plaifir extrême. 
11 fe recommanda inftamment à fes prières , il 
joignoit les mains , pleuroit , déploroit fa vie 
paflee. Que j’aurois voulu , dit-il , être éprouvé 
par quelques années de pénitence ! J’ai fatigué le 
ciel par mes prières à cet égard; je n’ai pas 
mérité peut-être qu’elles fu fient entendues ! ma 
confcience me reproche que j’ai négligé une 
multitude d’occafions , méprifé une foule d’aver- 
tifTemens \ ... . O fîr Charles Grandiflôn ! c'efl: 
une cruelle, cruelle chofe que de mourir! dans 
la fleur de fon âge! avec tant de richeffès! 

Alors , s’adreffànt à fes amis qui l’entouroient, 
il fit la comparaifon du bonheur de fir Charles 
avec fon malheureux état. Sir Charles, à fa 
demande , paflà la nuit auprès de lui : il s’efforça 
de le confoler , invoqua la miféricorde de dieu 
pour lui , quand le malheureux homme n’eut 
plus que le pouvoir de joindre l’expreffion des 
regards à fes prières. Sir Hargrave avoit de- 
mandé qu’il lui fermât les yeux. Il l’a fait. Il 
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eft demeure jufqu’au dernier inftant. Jugez 
combien un cœur tel que celui de fir Charles 
doit avoir fouffert dans une fi terrible occafion. 
Infortuné fir Hargrave! puifTe-t-fl avoir trouvé 
miféricorde auprès du dieu de toute bonté ! Il 
a remis fon reftament entre les mains de fit 
Charles à fon arrivée , 8c l’a nommé fon exé- 
cuteur teftamentaire. Ne vous a-t-on point dit 
que quelque tems auparavant , il l’avoit récon- 
cilié avec fes parens & fes héritiers naturels. Il 
a eu le plaifir de voir que la réconciliation a été 
fincère. Le malheureux homme leur parla d’une 
manière obligeante. Ils l’ont foigné avec affec- 
tion , 8c il leur a témoigné fa reconnoiflànce. 

Mes larmes m’empêchent d’écrire Dans 

le dernier a&e de fa vie , l'infortuné a été 
bienfaifant à mon égard dans l’intention , mais 
cruel en effet. . . . Quand il n’auroit pas eu pour 
moi cette attention , j’aurois toujours déploré fa 
mort, terme d’une vie fi dépravée! U m’a Iaiffé 
comme une foible expiation 3 dit-il , pour la 
terreur qu’il m’a caufée , une très-grande fomme 
d’argent , ( Sir Charles n’a pu me dire ce qu’elle 
eft ) j fes bijoux 8c fa vai/ïèlle. II a auffi légué 
à fir Charles un préfent confidérable. Le bien 
qu’il laide eft immenfe. Sir Charles eft mécon- 
tent de ces legs, & encore plus de ne pouvoir 
les rendre aux héritiers. Ceux-ci déclarent que 
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fir Hargrave les a obligés , par un ferment folennel 
accompagné de malédictions contre eux -mêmes, 
s’ils étoienc parjures, à ne recevoir ni de fir Charles 
ni de moi , les dons confidérabies qu’il leur a die 
nous avoir faits : & ils ont alFuré mon mari qu’ils 
obferveroient religieufement cette promefle. 

Beaucoup de malheureux profiteront do ces 
legs. Sir Charles m’a dit qu’il ne vouloit ni 
participer à l’emploi que je ferai de ce qui m’eft 
donné , ni même le diriger par fes avis, J’efpcre 
que vous , madame , &c ma tante Selby , me 
donnerez vos confeils à cet égard. L’intention 
de fir Charles eft d’honorer, par l’emploi de 
fon legs , la mémoire de fir Hargrave. Il a été 
fatisfait de fon Henriette en cette occafion , Sc 
de la fenfibilité qu’elle a montrée pour ce mal- 
heureux homme. Le plus indulgent des maris 
trouve toujours quelque raifon de la louer pour 
tout ce qu’elle dit , ou qu’elle fait. Mais 
comment ne feroit-il pas le meilleur des maris , 
lui qui a été fils refpe&ueux , qui eft frère tendre 
&c fidele ami ; lui , qui eft bon par principe , bon 
dans routes les circonftances ? 

Quel eft , ma chère grand’maman , le carac- 
tère de plufieurs de ces héros tant vantés , com- 
paré au mérite modefte d’un homme véritable- 
ment bon ? Sous combien de jours aimables un 
rçl homme ne pacoît-il pas? En combien de ma- 
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nièresn’eft il pas la joie de fes femblables & l’objet 
de leurs bénédi&ions ? Et cette joie , ces béné- 
dictions , votre Henriette ne peut -elle pas les 
appeler fa richellè? 

Il me fembleque moncœurn’eft pas allez grand 
pour contenir la reconmoiflànce que demande 
un tel partage. Que les épanchemens de votre 
pieufe joie , ma chère grand’maman , fe joignent 
au fenriment de ma gratitude , pour acquitter 
d’une partie de cette dette immenfe celle qui eft 
plus heureufe qu’elle ne le mérite ! 

Votre Henriette Grandisson. 


F I N. 

• . 


AVIS. 

On prévient •que l'édition engloife des Lettres du chevalier Grau- 
dijjbn , réduite en frattfois d hfdt volumes . par M. l'abbé Prévit , 
comme le marque la préface au-devant du premier , fe trouve 
comprife ici en quatre volumes , par l'éditeur de cette co lied ion. 
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